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. AVIS 

SUR 

LES CONTEURS ITALIENS, 

ET PARTICULIÉREMENT 
SUR 

LES CENT NOUVELLES 
ANTIQUES. 

Les Conteurs italiens sont en grand 
nombre. L’opinion générale des criti- 
ques est que c’est à nos Trouvères, à 
nos Jongleurs , & fur-tout aux Trou- 
badours provençaux qu’ils doivent ce 
genre de composition qui s’est prodi* 

An 
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gieusement multipliée chez ce peuple na- 
turellement causeur. Mais l’Itflie en a 
retiré cet avantage , qile c’est dans leurs 
ouvrages que se sont formés et établis 
les principes de la langue qu’on parle 
depuis les Alpes jusques dans la Sicile. 

Le Décaméron de Bocace est en- 
core aujourd’hui le premier livre clas- 
sique de la nation , & ne le cede , pour 
la pureté du style , l’invention des sujets, 
& la correction du plan de chacune 
des Nouvelles qui le composent , à au- 
cun des ouvrages modernes du même 
genre. Ce Conteur , qui vivait au qua- 
torzième siecle , a eu un grand nom- 
bre d’imitateurs , dont aucun n’est par- 
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venu , je ne dis pas à l’effacer , mais 
même à l’atteindre. Son ouvrage a passé 
chez toutes les Nations de l’Europe. 1 
Bandel est le seul qui l’a suivi de plus 
près ; mais il s’en faut encore beaucoup 
qu’il soit parvenu. à l’élégance, à la 
précieuse naiveté de son modèle , & 
sur-tout à la concision qui fait une des 
premières qualités de Bocace. Bandel, 
dans ses nouvelles très - variées ,• très-! 
agréables & beaucoup plus nombreuses 
que celles du premier , n’a pas su mo- 
dérer l’abondance de ses idées , ni re- 
fuser l’immense quantité de mots qui 
venaient se placer sous sa plume. Il a 
h plus souvent délayé dans de longues 
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narrations ce qu’un écrivain plus sage 
aurait renfermé dans un récit plus pré- 
cis et plus ferme. Cela n’empêche pas 
qu il ne mérite la première place après 
1 Auteur immortel du Décaméron. 

Il serait superflu de présenter ici 
une longue énumération des Conteurs 
'italiens qui, après ces premiers , méri- 
tent chacun un éloge particulier. Sac- 
ehetti -, Massuccio, Straparola , San - 
sovino , Giraldi , etc. sont connus et 
ont eu chacun des succès. Il n’en est 
pas un d’eux qui n’ait un caractère à 
lui , un type , un cachet , où l’on re- 
connaît son faire. Presque tous ont du 
naturel, de la vivacité, des saillies, au 
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milieu de quelques fautes de goût qu’il* 
doivent à leur siecle et à l’esprit natio- 
nal. Mais un avantage qu’ils ont cha- 
cun à part , c’ell de peindre avec assex 
d’exactitude les mœurs des différen* 
temps où ils ont vécu. Quelques-un» 
d’entr’eux doivent même être précieux 
à ceux qui écrivent l’Hjstoire, par dit* 
férens traits qui le plus souvent servent 
de base à leurs récits. Car presque tous, 
en écrivant des Contes qu’ils emprun- 
taient à des temps antérieurs, ou à de* 
Ecrivains étrangers , ont eu l’art de le* 
lier aux événemens des siècles pendant 
lesquels ils les publiaient. 

Le premier ouvrage de ce genre * 
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dont on trouvera quelques Nouvelles 
dans ce volume , eft un des plus rares ' 
et le plus ancien que possédé l’Italie. 
On n’en connaît point d’autres avant 
Bocace. On l’appelle en Italie le No~ 
velhno , ou les cent Nouvelles anti- 
ques. On croit ces Nouvelles compo- 
sées dans le treizième lîecle , et l’Au- 
teur en est inconnu. L’opinion com- 
mune est qu’à raison des dilFérens styles 
qui les caractérisent , elles sont de plu- 
sieurs mains. On en cite une édition 
qui touche aux premiers temps de l’in- 
vention de l’Imprimerie , quoiqu’elle 
soit sans date et sans nom d’imprimeur; 
mais celle qui est le plus généralement 
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connue, quoique très-rare aussi, pa- 
raît avoir été donnée par Charles 
Gualteruqÿ , qui en tenait le manus- 
crit du savant Bembo , à qui Jules Ca- 
mille , son ami , en avait fait présent 
pour son usage. Elle parut imprimée à 
Bologne en 1 5 2 5 , & c’est sur celle-là 
que toutes celles qui ont paru depuis 
ont été faites. 

Il semble qu’originairement le nom- 
bre des Nouvelles qui composent ce 
recueil ne montait pas à cent , & que 
plusieurs Ecrivains, entr’autres Bianco 
A/fani et Grasso leguajuolo , y ea 
avaient inséré de leur composition pour 
compléter la centaine. Quoi qu’il en 
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«oit de cette opinion , dont la diseuse 
«ion efl purement littéraire , elle n’a- 
joute et ne diminue rien au mérite de 
ces Contes dont nous allons donner un 
essai. L’avantage qu’ils ont de marcher 
les premiers en ce genre dans la littéra- 
ture italienne , leur donne le droit de 

/ 

précéder ici ceux des Auteurs plus cor- 
rects et plus intéressans qui les ont sui- 
vis. A mesure que nous avancerons,' 
nous prendrons , à leur tour , dans cet 
derniers , des modèles de goût et d’a- 
grément que n’ont point négligé de fui- 
vre et d’imiter, en différentes circons- 
tances , nos Ecrivains français les plut 
élégans et les plus accrédités., 
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U N 

PHILOSOPHE GREC, 

PRISONNIER, 


Se fait admirer d’un Roi, par sa 
science. 


U n Roi d'une des Provinces de la 
Grece, nommé Philippe, avoit fait met- 
tre en prison un Philosophe dont il était 
mécontent. Ce savant, versé dans le» 
plus hauts secrets de la nature et des 
arts , passait aussi pour deviner, par la 
cours des astres , le présent et le futur. 
Le Prince qui était magnifique , et dont 
l’ambition était de jouir des choses les 
plus extraordinaires , avait fait venir à 
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grands frais, d’Espagne, un cheval de 
très -grand prix, et de la plus belle ap- 
parence. A l’arrivée du coursier, il le fit 
examiner par les plus experts écuyers du 
pays , pour apprendre d’eux s’il était di- 
gne do la dépense qu'il faisait pour se 
le procurer. Ceux-ci n’y virent aucun 
défaut ; et le Roi , étonné de l’accord 
qu’il trouvait dans leurs réponses, sa 
méfiait de leurs jugemens. Un de ses 
courtisans, qui s’apperçut de la per- 
plexité du Prince, lui représenta qu’il 
tenait dans ses prisons un sage , capable 
de résoudre tous ses doutes, et dont le 
jugement méritait la plus grande con- 
fiance. Philippe aussi - tôt fit tirer le 
Philosophe de son cachot. On le condui- 
sit dans une plaine, où un écuyer fit 
faire au coursier tous les exercices du 
manège. Après qu’il l’eut suffisamment 
examiné : « Eh bien, lui dit le Prince, 
« que dis-tu de ce cheval, toi dont on 
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• me vante la science et les talens ? Sei- 
« grieur, répondit le Philosophe , ce cho- 
«< val a la plus belle encolure , la démar- 
« che la plus noble, toutes les apparen- 
« ces enfin d’une superbe monture ; 
« mais je reconnais, à un défaut qu’il a, 
« que c’est de lait d'ânesse qu’il a été 
« nourri». Le Roi fit remettre l’examina- 
teur en prison, et dépêcha un courier 
pour l’Espagne, afin de vérifier le fait. 
Au retour de l’envoyé, le Prince fut 
convaincu que son prisonnier avoit de- 
viné juste, puisque la cavale, mere du 
coursier, étant morte quelques jours 
après l’avoir produit , on en avait confié 
la nourriture à une ânesse. Aussi-tôt le 
Prince , pour récompenser le savoir du 
Philosophe, sans lui donner cependant 
sa liberté, ordonna qu’il lui serait déli- 
vré tous les jours un demi-pain de sa 
table , sur la dépense de la cour. 

Quelque temps après , le Roi faisait 
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la revue des joyaux de sa couronne» 
voulut avoir l’avis du Grec sur la va- 
leur de certaines pierres précieuses. Il 
le fit venir, et lui dit : « Laquelle de ces 
« pierres estime-tu le plus? —Vous même, 
« Prince , à laquelle donnez-vous la pré- 
uférence? — A celle-ci », répondit le 
Monarque, en lui en remettant une très- 
belle. Le Philosophe la tint un instant 
dans sa main, la porta à son oreille, 
et dit au Roi qu’il y avait un ver de- 
dans. Le Prince , émerveillé , avait peine 
à le croire, et pour s’assurer du fait, fit 
mettre en pièces la pierre précieuse. A 
son grand étonnement , le ver parut au 
milieu des fragmens, et sortit plein de 
vie. Rien n’égalait la surprise et l’admi- 
ration du Roi, qui ne put s’empêcher 
d’avouer que l’intelligence du Philoso- 
phe était d’un ordre tout-à-fait supé- 
rieur ; et sur le champ il fit doubler sa 
récompense, et décida qu’il lui serait 
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délivré chaque jour un pain entier au* 
dépens de sa table. 

Une des nuits suivantes, le Roi ne 
dormit pas ; au milieu des agitations de 
l’insomnie, il se présenta à son esprit 
une idée singulière , qu’il ne put parve- 
nir à détourner ; enfin le Prince réva 
qu’il n’était pas le fils du Roi auquel il 
avait succédé, et dès que le jour parut, 
pour en avoir le cœur net, il envoya 
chercher son Philosophe grec. « Maître, 
« lui dit-il, j'ai de brillans témoignages 
« de votre savoir ; j’y ai la plus grande 
« confiance, c’est pourquoi je veux que 
« vous me disiez, sans feinte et sans dé- 
<c tour, de qui je suis fils. Seigneur, ré- 
« pondit respectueusement le Philoso- 
«phe, vous me faites-là une question 
« qui n'est point difficile à résoudre ; 
a vous êtes certainement le fils de votre 
a pere. Ta réponse captieuse ne m’en 
u impose point , répliqua le Roi ; oui , je 
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« le sais ; j’ai sans doute un pere , c'est 
« l’ordre de la nature; mais, ce pere, 

« était-ce le mari de ma mere? Voilà la 
« question que je te donne à résoudre. 
«Parle vrai, n'hésite point; la vérité 
« ne m’offensera pas ; et si tu as la lâ- 
« clieté de dissimuler, ton supplice est 
« prêt ». 

Tout embarrassé qu’était le Philoso- 
phe, il vit bien qu'il n’y avait pas à ba- 
lancer. «J’obéis, Prince, lui dit-il, puis- 
« que vous l’ordonnez ; je vous atteste 
« que vous êtes le Fils d’un Boulanger «. 

Le Prince fut humilié, niais il répri- 
ma le mouvement d’indignation que la 
réponse du Philosophe lui inspirait , et 
sur le champ il fut trouver sa mere , à 
qui, parles plus effrayantes menaces, 
il fit avouer qu’à l’époque où elle l’avait 
conçu, elle s’était sentie une faiblesse 
pour le Boulanger de la cour, et que ce 
pouvait bien être à lui qu’il avait l’obli- 

, gation 
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gation de son existence. Le Roi revint 
chez lui de fort mauvaise humeur. 

Il fit venir de nouveau le Philosophe, 
et s’enferma avec lui dans son cabinet: 
« J’ai, lui dit-il, les preuves les plus in* 
«< contestables de votre éminent savoir; 
« il surpasse , à mon avis , l’ordre com- 
« mun de la nature ; mais toute ma puis- 
« sance , mes richesses , le rang souve- 
« rain que j’occupe, ne sont point ca- 
>« pables de me faire comprendre par 
« quels moyens vous êtes parvenu à la 
« solution des diflérens cas que vous 
« venez de m’éclaircir successivement. 
« Apprenez-moi donc qui vous a fait 
« connaître et deviner tant de mer- 
« veilles. 

« Ma science vous étonne. Prince, 
« lui'répondit le sage; mais c’est l’étude 
« seule qui me l'a donnée, et la réflexion 
« qui m’a servi à la perfectionner. Rien ne 
« se fiiit dans l’ univers que par îles causes 
TomeI. B 
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« simples et purement naturelles. J'ai 
t< jugé que le clieval qu’on vous avait 
(«amené d’Espagne, avait sucé la ma- 
« Italie d’une Aiicsse, parce que j’ai \u 
« que, contre le naturel des chevaux, 
«celui-ci portait les oreilles inclinées. 
«J’ai reconnu le ver dans la pierre, 
« parce que les pierres sont ordinaire- 
« ment froides, et que celle que vous 
«< m’avez présentée m a paru chaude ; 
« j’en ai conclu qu’elle renfermait un 
« animal vivant, et vous avez vu, Sei- 
« gueur, que je n'ai point été trompé 
« dans mes conjectures.. 

« A la bonne heure , répondit le P«oi ; 
« mais comment avez -vous pu conjec- 
« turer que j’étais fils d’un Boulanger? 
« par les mêmes conséquences natu- 
« relies , répliqua le savant. Lorsque 
« vous m’avez vu si merveilleusement 
« déterminer l’origine de votre cheval 
« d’Espagne , vous avez récompensé 
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et mon savoir du don d’un demi-nain 
« p ai- jour. A la découverte de la pierre, 
k votre munificence s'est étendue jus- 
te qu'à un pain entier. Par ces signes 
« j’ai reconnu votre origine. Pour un 
« Prince qui sentirait couler dans ses 
« veines le sang d’une longue suite de 
« Piois, ce serait peu, lorsqu’il s’agirait 
« de récompenser le mérite, que le don 
« d’iuie province : sa générosité serait 
« proportioimée à l’illustration de sa 
“ naissance ; mais vous , dont l’exis- 
« tence ne remonte que jusqu’au mer- 
« cenaire qui vous a produit, vous n’a- 
« vez dû , comme il le faisait lui-méme, 
« payer la science qu’avec un pain : ce 
« fut sa méthode, ce doit être la votre; 
«votre esprit n’a pu s’élever jusqu’à 
c< l'importance des connaissances dont 
«vous avez vu les merveilles, et vous 
« ne leur avez accordé que le tribut 
« convenable à votre maniéré de le* 
« sentir et de les apprécier 
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Le Roi demeura confondu de ce 
discours; il sentit sa faute, résolut de 
profiter de la leçon , donna la liberté 
au Philosophe , lui accorda toute sa 
confiance, et le combla d'honneurs «t 
de richesses. 
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LA MÉPRISE 

DE COUR. 

T.^n homme riche et de grande condi- 
tion avait un fils unique : dès que ce 
jeune cavalier, de la plus belle espé- 
rance, eut atteint î’àge convenable, il 
le fit placer à la cour, parmi les pre- 
miers Gentilshommes de service auprès 
dvj Roi, afin qu’il pût acquérir les ta- 
lons et le mérite nécessaires à sa for- 
tune. Il eut le bonheur de plaire au 
Prince, qui le mettait de toutes ses par- 
ties et le distinguait parmi tous les cour- 
tisans. Cette prédilection du maître lui 
attira des envieux; et la jalousie crois- 
sant en proportion de sa faveur , sa perte 
fut résolue. Ce fut sous 1 apparpnçe do 
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l'amitié et de la confiance que se promi- 
rent ses rivaux de travailler à renverser 
sa fortune. Son ingénuité, sa franchise 
et la pureté de sou cœur donnaient un 
beau champ à leur méchanceté. 

Un des plus anciens, rompu dans les 
intrigues de cour , et à qui son âge et 
ses dignités donnaient un ascendant sur 
l'esprit du jeune homme, le lira un jour 
à l’écart, et d’un air doux, poli, insi- 
nuant , sous le prétexte de bienveillance 
et d’amitié, lui dit qu’il ferait bien d’a- 
voir l’attention , en servant à boire au 
Roi (c’était un de ses emplois), de mettre 
sa main au-devant de sa bouche et de 
son nez , parce.qu’il tenait du Monarque 
que son haleine un peu forte incommo- 
dait Sa Majesté ; qu’il serait même à 
propos, pour plus de sûreté, qu'il dé- 
tournât entièrement son visage. 

L’innocent Gentilhomme qui, sur 

joutes choses , aurait été désespéré do 
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manquer ou de déplaire à son maître, 
remercia avec bien de l’empressement 
le perfide courtisan, et se conforma au 
conseil qu’il en avait reçu. 

Le Roi s’apperçut de la contrainte 
de son favori, et après avoir remarqué 
à plusieurs reprises la précaution qu’il 
prenait en l’approchant , il demanda a 
quelques-uns de ceux, qui l’entouraient 
si l’on en connaissait le motif. L’homme 
au conseil, 'qui surveillait l’occasion, 
s’approcha ,* et d’un air de mvstcre, dit 
eu Prince qu’à différentes fois, le fa- 
vori s'était plaint de la puanteur qu’exha- 
lait la bouche de Sa Majesté, et que 
c’était sans doute pour y obvier qu’il 
prenait la précaution dont elle était of- 
fensée. 

Le Monarque devint furieux par ce 
rapport; il envoya sur le champ cher- 
cher un Forgeron, qui était établi au 
bout de la ville, et lui commanda de 
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jeter au feu le premier qui se présente- 
rait chez lui de sa part; en l’avertissant 
que s’il disait un mot de l’ordre qu’il 
lui donnait, ou qu’il manquât de l'exé- 
cuter, il lui ferait trancher la tête. L’ou- 
vrier promit d'obéir , et le Roi chargea 
le courtisan délateur de veiller à l’exé- 
cution de ses volontés. 

De retour à son attelier , le Forgeron 
alluma un feu d’enfer dans sa forge , et 
attendit sa victime. Dès le lendemain 
matin, le jeune Gentilhomme fut ap- 
pellé par le Roi, qui lui commanda d’al- 
ler dire au Forgeron d’exécuter l’ordre 
qu’on lui avoit donné. Il vole, sans plus 
d’explication. Ilétait à vingt pas de l’atte- 
lier lorsqu’il entendit sonner une messe: 
la dévotion le saisit; il attacha son che- 
val à la porte de l’église, et fut entendre 
dévotement le service divin. Après cet 
acte religieux, il alla remplir sa fonc- 
tion auprès du Forgeron , qui lut répou- 
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dit qu’il pouvait être tranquille, que 
tout était fini. 

Pour l'intelligence de ceci , il est bon 
de savoir que le vieux courtisan qui 
avoir ourdi cette traîne, et qui était à 
l'affût de l’exécution de son projet, avait 
suivi de près l’envoyé du Roi, et par le 
hasard de la messe, était arrivé devant 
lui chez le Forgeron , à qui il avait de- 
mandé s’il avait exécuté 1 ordre du lloi. 
Celui-ci lui avait répondu qu’ilne l’était 
pas encore, mais que ce serait l’affaire 
d’un instant. Et en effet l’envieux per- 
sonnage, malgré scs cris et ses efforts, 
venait d’être plongé lui-même dans le 
brasier ardent à l’arrivée du jeune 
homme. 

Le Roi fut fort étonné de voir reve- 
nir son messager , qui lui annonçait que 
tout était accompli. L’aventure fit grand 
bruit à la cour; la vérité se découvrit. 
Le Prince* mieux informé, témoigna la 
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joie que lui causait la méprise du For- 
geron , punit tous les envieux qui avaient 
trempé dans cet infâme complot , éleva 
son favori aux plus hautes dignités, et 
le combla d'honneurs et de richesses. 
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ADRESSE 

D’UNE 9 

JEUNE VEUVE 

POUR 

DÉTRUIRE UN ANCIEN USAGE., 


Jl fut un temps où une veuve , à Rome, 
ne pouvait plus s’engager dans de nou- 
veaux liens. Les maris eux-mémes qui 
avaient perdu leurs femmes, si jeunes 
fussent-ils, n’osaient pas convoler à de 
nouvelles noces. C’auroit été pour les 
uns et les autres un déshonneur , un ol>- 
jpt de scandale public. Une veuve, jeune 
et fraîche, qui n'avoit passé que peu 
(d’iustaus avec un vieux mari, auquel 

< 
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on l’avait sacrifiée, aurait bien voulu 
anéantir ce triste préjugé. La fortune 
l'avait comblée de tojutes ses laveurs; 
mais elle se voyait , avec le plus grand 
rcgret.au printems de son âge, dans 
l’obligation d’immoler ses plus beaux 
jours à une contrainte injuste et tyran- 
nique. 

Ce n’est pas qu'elle manquât de sou- 
pirans ; mais elle était sage , vertueuse ; 
et aux moeurs austères d’une matrône 
romaine, elle joignait toute la vivacité 
de l’esprit, toute la maturité de juge- 
ment, et toutes les grâces extérieures qui 
font une femme accomplie. Elle avait 
même au-dessus de son sexe beaucoup 
de cette philosophie qui, sans faire bra- 
ver les usages, sait apprécier les opi- 
nions , et les peser dans la balance de la 
raison et de la justice. Joignez k toutes 
ces qualités qu’elle aimait un cavalier à- 
peu-près de son âge, libre, comme eUq 



Adresse d’psr jeûne veuve. 29 

nurait pu l'ètre sans le préjugé, et à 
qui des convenances de famille avaient 
cmpéché qu’elle n’eût été d’abord unie. 

Cornélie trouvait dans son cœur as- 
sez de force pour rompre la premier® 
l'injuste convention qui éloignait les 
veuves d’un second mariage ; mais elle 
croyait ne devoir pas donner un si bel 
exemple , sans y apporter tous les ména- 
gemens que la prudence et la dignité 
de son sexe et de sa maison exigeaient 
d’elle. 

Après de mûres réflexions , convain- 
cue que son projet était exempt de 
blême , que si il choquait un peu les 
usages, au moins il ne pourrait produire 
qu’un moment de fermentation, elle 
voulut s’assurer du temps pendant le- 
quel elle serait exposée au danger de 
l’innovation. Pour y parvenir, elle s’y 
prit, sans communiquer ses idées à per- 
sonne, d’une maniéré assez plaisante. 
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Elle fit emplette d’un cheval qu’on 
dépouilla de sa peau, et que deux de 
ses domestiques eurent ordre de pro- 
mener dans toutes les rues de Rome. 
L’un le conduisait avec un licol , l’autre 
se tenait derrière, et était expressément 
chargé par la veuve de recueillir tous 
les propos qu’une si étrange nouveauté 
occasionnerait dans le peuple. A la fin 
du jour ils devaient le ramener à l’é- 
curie. 

Le triste animal se met en marche. 
On court en l'oule à sa rencontre. Grands 
et petits, hommes et femmes de tout 
rang, de toute condition, s’empressent 
pour le voir. On demande au conduc- 
teur à qui appartient cette curieuse 
monture. 11 lui était enjoint de se taire, 
et il ne dit mot. Chacun s’assemblait et 
raisonnait à sa maniéré. Tous les es- 
prits fermentèrent dans Rome durant 
cette journée. Enfin, lorsque les habi- 


Digitized :>y Google 



Adresse d'une jedke veuve. ôt 

tans furent rentrés dans leurs maisons , 
on remit le cheval à son gîte. 

Cornélie s’informa de tout ce qui s’é- 
tait passé, de ce qu'on avait dit , et recom- 
manda aux deux domestiques de bien 
nourrir le coursier, afin de récommen- 
cer le lendemain la même promenade. 

Ils partent à l’heure nommée, par- 
courent la ville ; plus de foule. Ceux qui 
1 avaient vu la veille, les uns une seule 
fois, les autres deux, disaient, quoi? 
c’est encore ce vilain écorché ! touj<»irs 
la même chose ! rien de si ennuyeux. 
Quelques étrangers qui en avaient en- 
tendu parler, venaient encore l’exami- 
ner; mais le plus grand nombre témoi- 
gnait son mécontentement, injuriait les 
conducteurs, et leur disait de jeter 
aux chiens, d’abandonner aux loups 
cette charogne. Personne ne voulait? 
dé|a plus en entendre parler. On le ra- 
mena encore ce jour là à l’écurie, et 
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Cornélie tint compte de tout ce qui s'ô- 
tait fait et dit; mais elle exigea de scs 
domestiques qu’ils retournassent encore 
le troisième jour. Ceux-ci eurent beau 
lui remontrer qu’ils couraient risque 
d’être insultas, lapidés par la canaille} 
il fallut satisfaire à ses ordres. 

Le pauvre écorché n’avait plus ni 
force ni appétit ; cependant ils allèrent 
exécuter la volonté de leur maîtresse, et 
promener encore le mourant qui répan- 
dait une fort mauvaise odeur. Cornélie 
les y avait encouragés par de belles pro- 
messes , et leur avait enjoint de le jeter 
aux chiens dès que la nuit serait venue* 
Ce jour là, loin de courir au-devant de 
la curiosité , on la fuyait , ou maudissait 
et la bête et les hommes qui la tenaient : 
les enfans les couvraient de boue ; les 
. grandes personnes encourageaient la ca- 
naille à les insulter ; on les accusait d’em- 
pester les quartiers où ils passaient ; ils 

étaient 
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étaient menacés d’être lapidés le lende- 
main, si on les revoyait. Enfin honnis, 
bafoués, maudits, ib revinrent à la 
înaison le soir, après avoir jeté le che- 
*val à la voirie, et firent à leur maltresse 
ton récit fidelle des événemens de la 
journée , et de l’ennui , du dégoût que la. 
derniere apparition du phénomène avait 
causé à tous les habitans de Rome. 

Bon! se dit Cornélie, voilà ce qui 
m’arrivera : si je suis mon projet , je vaia 
être huit jours, quinze jours, un mois, 
l’objet des conversations publiques; en 
suite tout se calmera , et j’aurai fait mou 
bonheur aux dépens d’un peu de bruit. 

Atissi -tôt elle fait assembler sa fa- 
mille et ses amis , leur annonce son pro- 
jet, leur raconte son essai et l’aventura 
du cheval écorché. Chacun fut émer- 
veillé, et témoigna qu’on aurait peut*, 
être de la peine à s’habituer à une tella 
tiovtveaufé. Cornélie, qui avôit infini- 
T o M £ I. C 
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inent d’esprit , répondit h tout , et pars 
Vint , à force d’éloquence , à convaincra 
l’assemblée qu’elle avoit raison. La plus 
grande partie lui donna son suffrage.; 
Le bel Agapit , qu’elle avait mandé et 
qui se tenait dans un appartement voisin 
pendant la délibération, fut introduitpar 
la veuve; elle lui déclara, en présence 
de tous ses parens, qu’il était le maîtr® 
de sa main et de son cœur. Personne 
n’osa désapprouver un choix que tout 
concourait à justifier, et Cornélie eut 
le talent de faire son bonheur, de dé- 
truire un préjugé ridicule, et d’ouVrir 
aux jeunes veuves de Rome une carrier* 
dans laquelle toutes , à son exemple* 
s’empressèrent de courir. 

Cette innovation fit du bruit; la vieil* 
lesse en murmura; mais bientôt tout ren- 
tra dans l’ordre ; et ce qtfi d’abord parais* 
sait un acte de scandale , devint un motif 
de consolation et un objet d’utilité.. 



SERRURIER 

AUX QUATRE SOLS, 


Sous le régné de l’Empereur Frédéric, 
Un Serrurier très-laborieux n’observait ni 
fêtes ni dimanches , vaquait chaque jour 
indifféremment à son travail , et ne sanc- 
tifiait pas autrement le jour même de 
Pâques. Ce qu’il y avait de plus singulier 
dans cette conduite ,• c’est que l’indévot 
Serrurier se bornait à gagner quatre sols 
par jour, sans que rien pût l’engager à 
continuer son ouvrage dès qu’il était sûr 
de les avoir acquis. 

Des zélés l’ accusèrent auprès de Fr&. 
deric comme infractaire aux loix de l'E-, 

C a 
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glise. l’Empereur le fit venir, l’intemM 
gea, et voulut apprendre de sa boucha 
s’il était vrai qU'il manquât ainsi aux 
Sréglemens de la police et de la religion., 
Son aveu fut sa réponse. « Pourquoi,, 
« lui dit le Prince, en agis-tu de cette 
« maniéré? Pour être libre , Seigneur , 
« répondit le Forgeron. Chaque jour do 
« ma vie je gagne quatre sols, et cetta 
« somme suffit à mes nécessités ; j’aurais 
« mauvaise grâce à vouloir travailler 
it. plus long - temps pour gagner davan- 
« tage et pour interrompre , pendant des 
« jours où mes besoins sont les mêmes , 
« l’habitude où je suis de m’occuper uti- 
« lement. A la bonne heure, dit le Mo- 
« narque ; mais comment emploie -tu 
« ces quatre sols? Prince , répondit l’ou- 
ct vrier, votre Majesté saura que je les 
« distribue en quatre parts égales : j’eri 
« donne douze deniers, j’en rends dou- 
v ze, j’en jete douze autres, et je dé-, 

» , 
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« pense les douze derniers. = Donne- 

« moi , dit l’Empereur, la solution de cet 
u énigme. = La voici , Prince , répondit 
« le Forgeron: les premiers que je donno 
« sont à Dieu , dans la personne de ses * 
« pauvres, et à l’état auquel je paie ma 
« contribution. Les douze seconds que je 
« rends , passent à mon pere. Son grand 
« âge l’empêche de travailler; en préve- 
« nant ses besoins, je lui rends les soins 
« qu’il a pris de moi pendant mon en- 
* fance. J’en jette douze autres ; ce sont 
« ceux que je laisse à nja femme , qui ne 
« sait que boire, manger et se parer; 

« c’est du bien perdu. Les derniers, je 
« les emploie à mon usage , et à l’entre- 
« tien de jna maison. Voilà bien. Sire, 

« mes quatre sols placés ». 

L’Empereur ne pouvait ni répondre, 
ni juger à la rigueur cet original : « Qu,» 

« je lui ordonne, se disait.- il en lui-mê- 
p me, d’observer rigoureusement les 
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a dimanches et fêtes, sans travailler; je 
v le gêne , je le chagrine , il sera malheu- 
r< jeux. Il le renvoya. Continue, lui dit» 
« il , de le comporter en homme de bien ; 
t- mais je te commande, sous peine de 
« cent livres d’amende, de ne dire à qui 
« qyecesoitla conversation que tu as eue 
« avec moi, et de ne donner à personne 
f l’explication que tu viens de me faire, 
t < si lu n’as vu auparavant cent fois mon 
n visage ». 

* Pour donner à cette ordonnance une 
sanction plus absolue, Frédéric la* fit 
consigner par son Secrétaire sur les re- 
gistres ‘de l'Etat, et- prononça que s’il 
manquait à son observation , il serait 
également puni comme infract#ire aujf 
loix divines et civiles.' Le Serrurier, 
r près celte scène, où il avait donné des 
preuves de sa fermeté et de. son intel- 
Fgence, fut reprendre son travail accou-t 
tumé. 
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Frédéric, qui avait à sa cour un bon 
Nombre de savans occupés de hautes 
et sublimes spéculations, qui lisaient 
souvent les secrets du Créateur dans le 
ciel , sans appercevoir les choses les plus 
6Împles qui rampaient à leurs pieds , les 
assembla un jour, leur raconta, sans 
•nommer le personnage , l'histoire du 
Serrurier, leur détailla sa conduite et la 
distribution qu’il faisait de ses quatre sols 
en quatre part* , mais il ne leur expliqua 
point l’emploi auquel il les destinait; att 
contraire, il leur demanda l'explication 
du secret, et leur accorda huit jours pour 
trouver la solution de ce problème. 

Ils eurent beau exercer leurs esprits, 
»e mettre à la torture ; aucun d’eux ne 
put parvenir h déviner. Cependant ils 
découvrirent que l’Empereur avoit eu 
un entretien avec tel. Serrurier, et ils" 
en conclurent que c’était sans doute là 
leur homme. Ils vont le trouver, lui ha\ 
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mille questions, Notre homme avoua 
que c'est lui qui a proposé l’énigme, mais 
il refuse de la leur résoudre. Ils insis- 
tent, et voyant que les voies de persua- 
sion étaient inutiles, ils essaient de le 
tenter par de l’argent; ce moyen man- 
que rarement. Il est vrai que la condi- 
tion était importante; car l’homme aux # 
quatre sols ne promit son secret qu’à 
ceux qui lui compteraient cent besans 
d'or. Cette somme parut exorbitante 
aux savans , mais le temps pressait; tous 
les efforts de leur imagination étaient 
yains, leur gloire allait tomber, leur 
réputation de doctrine s’écroulait , 
faute de répondre. Le sacrifice fut ré- 
solu : messieurs les Docteurs aimèrent 
mieux mettre leur bourse à contribu- 
tion que de passer pour ignorans ; ils 
donnèrent les cent besans d’or. 

Alors le Serrurier prit les especes, 
gui d’un cAté portaient la face d« l’£m« 
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pereur, et de l'autre sa représentation 
à cheval; il les tourna, retourna tou-, 
tes l'une après l'autre, et apres les avoiij 
suffisamment examinées et contem- 
plées, il mit à même les savans de satis- 
faire au désir de leur maître. 

Le jour où il fallait paraître étant ar- 
rivé, les Docteurs triomplians se pré- 
sentèrent avec assurance, et déduisirent, 
comme de leur propre invention , la so- 
lution du problème. L’Empereur les fé- 
licita, parut satisfait, et les Savans sor- 
tirent de l'audience, bien coulens d’a- 
voir donné au Prince ce témoignage écla- 
tant de leur sagacité. 

Cependant Frédéric étoit outré de 
colere ; Il vit bien que ses Docteurs n’a- 
vaient pu répondre que d’après l'indis- 
crétiondu Serrurier; il le manda. «Non, 
« se disait-il à lui-même, ;.vec toute leur 
« belle doctrine, leur étalage de science 
.k et d’érudition, ils ne pavent «tvoiç 
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«■deviné si juste, que parce que Ce mî- 
« sérable les a mis au fait; mais malheur 
« h lui s’il a transgressé mes ordres » ! 

Le Forgeron parait devant l’Empe- 
reur ; « je ne m’étonne -pas, lui dit le 
« Prince , que celui qui manque à son 
« Dieu , manque à son Souverain ; je t’a- 
t- vais défendu de révéler ce que tu m’a- 
« vais appris ; tu as méprisé mes volon- 
«< tés suprêmes ; tu paiôras cher ton in-‘ 
«discrétion. Vous pouvez, répond le 
« Serrurier, avec une noble assurance,' 
« disposer de moi comme il vous plaira:' 
« vous êtes non seulement mon maître , 
« mais celui du monde; cependant avant 
« de prononcer sur mon sort.permet- 
«tez-moi de vous représenter que je ne 
v suis point infractaire à vos ordres . Vous 
« m’avez ordonné , vous , mon pere, 
v mon seigneur , mon spuverain , de ne 
v point révéler ce qui s’était passé entre 
«vous et rffti, à moins que je n eusse 
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fe vu cent fois votre visage : rien n’atl- 
“ rait ébranlé ma résolution, ni vaincu 
« mon obéissance avant de l’avoir con- 
< templé cent fois; mais, mon maître, 
<• après avoir scrupuleusement examiné ' 
» ces cent besans d’or que m’ont donnés 
« vos Docteurs, où j’ai eu le bonheur 
u de voir autant de fois votre face res- 
u pectable, j’ai cru ne devoir pas vous 
«déplaire si je découvrais un secret, 
v dont vous m’aviez permis la révélation 
* en ce cas. Ils peuvent vous affirmer 
« que je n’ai parlé que lorsque cette pré- 
« cieuse image a été cent fois présente 
« à mes yeux ; par ce moyen je les ai 
« tirés d’embarras sans manquer à mon 
« devoir ». 

L’Empereur ne put s'empêcher de 
rire, et lui dit avec bonté : « vas , mon 
« ami , tu eu sais plus que tous mes Doc- 
« leurs. Que le ciel Le protégé et bénisse 
« loi et ta famille. » Et le pauvre i'orgc-i 
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ron, ses besans d’or dans sa poclie, re- 
tourna à sa forge rire des Princes qui 
entretiennent des charlatans et des pré- 
tendus savans , dont tout le talent con- 
siste à abuser les maîtres du mondé. 


) 
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L’ÉDUCATION 

• V 

DÉPLACÉE. 


u n Roi tf Egypte avait un fils ainé a 
quel devait appartenir le trône après 
lui. Désirant de le former de bonne heure 
aux affaires , dès le berceau il confia aux 
pliilosophes et aux sages de son royau- 
me, le soin de son éducation. Il étais 
parvenu à l’âge de quinze ans sans avoir, 
connu ni l'enfance, ni les jeux, ni les 
habitudes du premier âge. 

Il arriva un jour à la cour de Mem- 
phis une ambassade de la part d’un de* 
Etats de la Grece : le Roi qui comptais 
beaucoup sur l’instruction qu’avait re- 
çue son fils , et qui .desirait de le mon- 
trer da bonne heure à ses alliés , le char- 
gea de donner audience aux Ambassa- 
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deurs, et de répondre à leurs deman-j' 
des. A l’instant où le jeune Prince était 
occupé à remplir cette fonction, et où 
il allait entamer sa harangue , le hasard 
lui fit porter les yeux sur une fenêtra 
de la^alle d’audience qui donnait sur 
une des rues de Memphis! Le temps 
était couvert, et il venait de tomber 
une grosse pluie. Il apperçut des en fans 
qui s’amusaient,- dans un endroit où 
l’eau coulait avec assez de rapidité, k 
lancer de petits batelets composés da 
feuilles d’arbres , et à faire tourner sur 
le courant des moulins de paille : aussi- » 

tôt mon étourdi quitte l’audience, ou- 
blie la harangue , et court faire des mou- 
lins et des bâteaux avec les petits en- 
fans. Les Seigneurs , les Conseillers d’é- 
tat , les Ministres qui l’accompagnaient, 
dèscendirent après lui , et le ramenèrent • 
au palais. La fenêtre fut fermée, le 
jeune Prince, à son retour, harangua 





Digitized by GôOgie 



J/iDUCATrow n^PLAcée. . 
lestement les Ambassadeurs grecs , rem- 
plit sa mission , et le conseil finit. 

Le Roi, instruit par ses Ministres do 
ce qui venait d’arriver , fait assembler 
aussi-tôt les sages, les philosophes, les 
sa vans de son royaume, tous person- 
nages du plus grand poids, afin d’ap- 
prendre d’eux la cause d'une absence 
d’esprit si singulière dans un enfant 
élevé avec autant de soin. Les sages 
Réfléchirent , les philosophes raisonnè- 
rent, les savans discutèrent. L’un pré- 
tendait que ce ne pouvait être que l’ef- 
fet d’ un mouvement irrégulier des hu- 
meurs ; un autre l’attribuait à la frivo- 
lité de l’esprit du jeune homme; uu 
troisjeme en trouvait la cause dans la 
faibless^les fibres du cerveau : celui-ci 
voyait une disposition du corps ; l’au- 
tre une affection de l’attie. Chacun rai- 
sonnait de conformité avec les principes 
de l’étude à laquelle il s’était adonné., 
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Un des plus anciens, philosophe étran-î 
ger, qui, depuis peu de temps, était à lit 
Cour du Roi d’Egypte , demanda d» 
quelle maniéré l’enfant avait été élevé, 
on lui raconta comment, loin d’avoié 
laissé assujettir le jeune Prince à toutes 
les petitesses de l’enfance, il avait, dès 
ses plus tendres années , été livré aux 
soins des philosophes, des savans, deâ 
sages, qui avaient employé tous leurs 
talens à former de bonne heure son anni 
aux plus hautes connaissances. «Ne vous 
« étonnez pas , répondit alors le philo- 
« soplie, si la nature, en cette occasion, 
« a voulu reprendre ses droits ; il faut 
«des hoche,ts, des joyaux à l’enfance i 
« la science n’est faite que pour les es- 
« prits qui ont acquis déjà de4a matu-*. 
ce rite ». 


«ttNinosrri 



49 

GÉNÉROSITÉ. 

DE S A L A D I N. 


J j f. Sultan Saladin n’eut pas dans 
i’Orient d’égal en générosité et en ma- 
gnificence. Dans une bataille qu'il livra 
aux Cliréliens, il fit un grand nombra 
de prisonniers , au nombre desquels 
était un Seigneur français de la plus 
haute distinction. Saladin, qui se con- 
naissait en hommes , lui témoigna uns 
affection particulière, le laissa libre à 
sa cour, le fournit de riches habille- 
mens, et lui fit donner tout ce qui con- 
venait à ses besoins, et ce qui pouvait 
lui rendre son état plus doux; en un 
mot, tandis que ses compagnons d’es- 
clavage gémissaient dans les fers, l’ami- 
dié du Soudan ne cherchait qu’à lui faire 
Tousl. D 
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oublier les ennuis de sa captivité. Mal- 
gré ces soins et ces distinctions , le bien- 
faiteur du François le surprit un jour 
plongé dans un abattement et une dou- 
leur profonde , dans l’attitude d’un 
homme qui réfléchit avec amertume. 
Le Prince s’approche de lui avec bon- 
té, lui prend la main, et lui demande 
officieusement quel est le sujet de sa 
méditation. jLe Français étonné hésite 
à lui répondre ; le Soudan insiste et té- 
moigne qu’il veut absolument savoir la 
cause des inquiétudes dont il parait 
agité. Il n’y avait pas à balancer. Le 
Chevalier français avoua qu’il songeait 
à sa nation , à sa patrie. Eh bien , répon- 
dit le Prince, puisque ma cour, mes 
bienfaits, mon amitié, ne suffisent pas 
à votre bonheur, partez, vous êtes li- 
bre ; en même temps il ordonna à son 
Visir de lui faire compter par le Tréso- 
rier une somme de 2000 marcs d’argent. 
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Le Soudan avait les yeux sur la cédule 
qu’écrivait le Visir, pour que cette 
somme fût délivrée au Chevalier fran- 
çais. Il vit qu’au lieu de 2000 marcs , le 
Ministre écrivait 3 ooo. Que faites-vous, 
dit-il à l'écrivain? N’ai-je pas dit 2000 
marcs? Pourquoi en mettez-vous 3 ? 
Le Visir voulait effacer, et répondait 
au Soudan que c’était une erreur de sa 
plume. Sur les yeux de votre tête, ré- 
pliqua le Prince , n’effacez rien , mettez 
4000 ; il ne faut pas qu’on dise que 
votre plume ail été plus magnifique que 
Saladin. 
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LOYAUTÉ 

D E 

DEUX CHEVALIERS 

ENNEMIS. 


Le bon Roi Méliadus et le Chevalier 
Sans -Peur étaient en champ clos les 
deux plus mortels ennemis l’un de l’au- 
tre. IJn jour que le dernier voyageait 
visiere baissée et sans chiffres , en Che- 
valier errant , il fit rencontre de se» 
propres Gens-d’ armes qui ne le recon- 
nurent pas , quoiqu’ils lui fussent loya- 
lement attachés, et qu’ils l’aimassent 
beaucoup. Ils étaient en grand nombre. 
« Sire Chevalier, lui dirent -ils, sur la 
» foi de bonne chevalerie , quel est le 
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m meilleur du bon Chevalier Sans-Peur, 

« ou du bon Roi Méliadus? Gens-d’ar- 
«cmes, répondit Sans -Peur, Dieu me 
« soit en aide ; mais jamais Chevalier n’a 
« monté en scelle qui valût mieux que 
«< le Roi Méliadus ». Les Gens -d'armes 
qui, par amour pour leur Seigneur, vou- 
laient un mal mortel à son ennemi , se 
jetterent tous sur le Chevalier Sans-\ • 
Peur qui ne s’y attendait pas , et s’en 
étant rendus maîtres par trahison, le 
mirent, tout armé comme il était , en 
travers sur une rosse, et disaient sana 
façon qu’ils allaient le mener pendre. 

En suivant ainsi leur chemin , ils fi- 
rent rencontre du bon Roi Méliadus qui 
s’en allait, en Chevalier errant, à un 
tournoi, avec ses armes couvertes. Le 
Roi voyant les Gens - d’armes , leur de% 
manda pourquoi ils menaient ainsi pen- 
dre ce Chevalier, et quel il était , pour, 
fe traiter d’une maniéré aussi dcshona* 
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rante? « Ah ! il le mérite bien, répon- 
« dirent - ils , pour avoir perdu toute 
« loyauté. Si vous connaissiez comme 
« nous sa faute , vous le pendriez vous- 
« même. Au surplus, interrogez - le , le 
« voilà, qu’il vous dise en quoi il a for- 
« fait ». 

Le Roi Méliadus s’avança : « Cheva* 
« lier, lui dit - il , qu’avez - vous fait de 
« mal à ces gens qui vous entraînent 
« avec tant d’ignominie ? Rien , répon- 
« dit le Chevalier, sinon d’avoir dit la 
« vérité. Comment ! répliqua le Roi, cela 
« peut -il être?, contez -moi votre délit. 
« Volontiers , Seigneur, continua Sans- 
« Peur : J'allais mon chemin en Cheva- 
<< lier errant ; je trouve ces Gens - d’ar- 
« mes qui me demandent, sur la foi de 
« chevalerie, quel est le meilleur du bon 
« Roi Méliadus et du Chevalier Sans- 
« Peur. Pour rendre hommage à la vé- 
srité, j’ai accordé l’avantage au Roi 
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«Méiiadus, et je ne l’ai fait qu'a lin 
« d’être vrai , puisque le Roi Méiiadus 
« est mon mortel ennemi en cliamp clos, 

. c< et que je le hais à la mort ; mais je n'ai 
« pas voulu mentir. Voilà mon forfait, 
«< voilà le sujet pour lequel ils me trai- 
t< tent d'une façon si honteuse ». 

Alors le Roi Méiiadus tomba à bras 
raccourcis sur les Geiis-d’armes, les mit 
en fuite, délivra le Chevalier, le fit dé- 
lier, et lui donna un des plus beaux che- 
vaux de bataille qu’il avait avec lui, dont 
le liarnois était couvert ; et il le pria de 
ne pas le découvrir qu’il ne fût à son 
hôtel. Après cela ils se séparèrent : cha- 
cun chevaucha de son côté , le bon Roi 
Aléliadus avec sa suite , et le Chevalier 
Sans-Peur seul. 

Sans -Peur arrivé chez lui le soir, 
leva la couverture qui garnissait le har- 
nais de son cheval, et trouva, avec lg 
plus grande surprise, sur la housse, les 
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chiffres du bon Roi Méliadus. U recon- 
nut alors que c’était son généreux en- 
nemi qui , après l’avoir délivré , lui avait 
fait le plus beau présent que pût faire • 
un Chevalier. 
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h x fille d’un des grands Vassaux de U 
couronne, Demoiselle de Scalot, ai- 
mait éperduement Lancelot du Lac. 
Le Chevalier, qui était dans les fers de 
la Reine Genievre , ne répondit point il 
ion amour ; mais la passion de la jeune 
personne fut poussée à un tel excès 
qu’elle en mourut. Aux approches de 
la mort, voulant donner h son amant 

i 

un témoignage évident de l'attachement 
qu’elle lui portoit , elle ordonna que si- 
tôt que son ame se serait envolée de son 
corps, on préparât une barque riche- 
ment ornée, et garnie d’un tapis de 
pourpre, dans laquelle serait disposé un 
lit magnifique pour y placer son corp» 
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couvert de ses plus brillans habits, ayant 
sur la tête une belle couronne d’or en- 
richie de pierres précieuses, et à son 
côté une écharpe et une bourse qui con 
tenait une lettre qu’elle y avait elle- 
même enfermée. La volonté de la De- 
moiselle de Scalot s’exécuta ; la barque 
fut arrangée, sans voiles, sans rames, 
et abandonnée en pleine mer, ne con- 
tenant rien autre chose que ce que la 
mourante avait ordonné; et personne 
lie monta dans ce funeste bâtiment. 

Les flots conduisirent la barque à Ca- 
jnalot, où elle s’arrêta. Le bruit s’en ré- 
pandit aussi-tôt à la Cour. Les Princes, 
les Barons , les Chevaliers descendirent 
de leurs palais pour voir cette merveille. 
Le noble Roi Artus vint lui-même suc 
le port , et se fit conduire à la barque , 
étonné de la voir ainsi arriver sans gui- 
des et sans agréts. Il considéra la De- 
moiselle morte , examina tout son équb 
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pagfi et fit ouvrir la bourse. On y trouva 
la lettre. Artus ordonna qu’on la lût ; elle 
ët ait conçue en ces termes : A tous les 
Chevaliers de la Table-ronde , comme 
aux meilleurs de tous les habitons de 
la terre, la Demoiselle de Scalot, salut. 
Ceux qui désireront savoir comment j 'ai 
Vu la fin de mes jours, qu’ils sachent 
que c’est à cause de celui qui est le plus 
preux Chevalier du inonde, et en même 
temps le plus déloyal ; c'est Monsei- 
gneur Lancelot du Lac. J'ai eu beau 
faire tout ce qui était en mon pouvoir, 
afin d'en obtenir merci; il n'a tenu 
compte de mon amour. Ainsi, hélas ! 
je suis morte pour l’avoir trop aimée. 
O vous, qui voyez mon triste sort, don- 
nez-moi quelques larmes, et garantis- 
sez-vous, s’il se peut, des peines de l’a - 
jnour. 

Tous les Chevaliers et Barons se re- 
tirèrent en pleurant. Le Roi Artus fit 
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faire à la Demoiselle de Scalot de ma- 
gnifiques obsèques; et la barque qui 
avait porté ses malheureuses reliques, 
fut conservée long-temps dans le port 
de Camalot. Les amans y descendaient 
pour se jurer mutuellement d’étre fidel- 
les ; mais elle fut détruite avant qu’au- 
cune des maîtresses des Chevaliers do 
la Table-ronde donnât le même exem- 
ple de constance, et s'exposât au sort 
de celle qui l'avait fait édiüer. 
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IMAGINAIRE. 


U n particulier alla un jour se confes-» 
«er à un Moine. Le Pere auquel il s’a-, 
dressa , passait pour un homme très-sé- 
vere, sage, timoré, rigoureux même d 
l’extrême contre les pauvres pécheurs.] 
Le pénitent avait recours à lui dans l’in- 
tention d’en recevoir des conseils uti- 
les, relativement à une mauvaise ac- 
tion , dont le souvenir lui bourrelait; 
continuellement la conscience. Comme 
il était très - familier dans une maison 
d’un de ses amis , et qu’il savait que cet 
homme, fort riche, avait coutume df 
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placer son argent dans un certain tiroir* 
qui était à sa portée , il apprit un jour 
qu’on lui avait fait un remboursement 
de deux cents florins; il résolut de sert 
emparer. Croyant que son ami avait sans 
doute déposé cette somme dans son ti- 
roir , selon son habitude ; pressé par un 
extreme besoin, n’osant pas emprunter, 
il se détermina à violer la confiance de 
1 amitié. Il épia l’instant où son ami était 
absent, ouvrit le tiroir, et fort étonné 
de le trouver vuide, se retira chez lui, 
confus et fâché de s’être abandonné à 
une telle bassesse, sans y avoir réussi. 

’ Depuis ce moment , un repentir con- 
tinuel tourmentait son imagination. Des 
remords sans nombre l’agitaient. Il crut 
ne pas pouvoir trouver de meilleur ex- 
pédient , pour appaiser le murmure de 
sa conscience , que de porter aux pieds 
du pere Ambroise l’humble aveu de sa 
faute. 
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L’impitoyable directeur tonna da 
toute la force de son éloquence dans 
l’aine bourrelée de son pénitent. Il lui 
remontra l’énormité de son crime , 1 as- 
sura que le ciel ne pouvait pas lui par- 
donner. Mais , répliqua le coupable » 
n’ayant rien dérobé, je croyais que ma 
mauvaise action, faute d avoir été con- 
sommée, n’était pas absolument si cri- 
minelle. — Vous avez cru 1 avoir , cet 
or, n’est-il pas vrai, dit le Perc? = Oui, 
j’en conviens, répond l’autre. = EU 
bien , vous êtes criminel ; vous 1 êtes 
tout autant, continue le fongueux con- 
fesseur, que si vous l’eussiez ravi eu es- 
peces de la place où vous l’alliez cher- 
cher. Rien ne peut sauver votre aura 
des flammes de l’enfer, si ce n’est la, res- 
titution pleine et entière des deux cents 
florins que vous vouliez dérober. = Tou- 
te rigoureuse que me paraisse cette dé- 
cision, pour me sauver des peines in-. 
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fernales , s’il le faut absolument , dit Id 
repentant, je les donnerai, mon Pere; 
mais n’ayant fait de tort à personne qui 
ait droit à la restitution, en quelles 
mains remettrai-je la réparation qua 
vous exigez ? = C’est bien aisé ; dans 
les miennes , mon fds , continua le Pere, 
dont la physionomie commençait à dé- 
poser son extrême rigueur : je l’emploie- 
rai au service du Seigneur, à vous obte- 
nir de lui , par les prières de ses pair* 
vres , une absolution complette. = A la 
bonne heure, dit le confessé; et le Ré- 
vérend lui donna toutes les assurances 
de sa réconciliation avec le ciel , moyen- 
nant lesquelles le coupable lui demanda 
seulement un délai , faute d’avoir à sa 
disposition les especes. U l’obtint, et 
■promit d’apporter, au terme convenu, 
aux pieds du bienheureux, la somma 
•xigéepour payer l’indulgenced’enhaut. 

De retour chez lui , le confessé , qua 
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la fougueuse réprimande du Pater avait 
étonné et presque abasourdi sur les mar- 
elles du tribunal, fit à froid quelques ré- 
flexions sur la démarche qu’on lui im- 
posoit. Il retourna sur le champ auprès 
de son juge , et lui dit : Mon révérend 
Pere, en attendant que j’acquitte la dette 
sacrée que mes péchés m’ont fait con- 
tracter avec vous , je viens de trouver 
chez moi un bel esturgeon dont on m’a 
fait présent ; permettez-vous que je vous 
l’envoie pour votre dîner? =Tout com- 
me il vous plaira , mon a'mi , répondit le 
saint homme ; si c’est la volonté de Dieu, 
qu’elle s’accomplisse. 

Cependant le pécheur se mit à table, 
et y mangea l’esturgeon avec ses amis. 
Deux jours après il retourna chez la 
pere Ambroise, avec un air de gaieté, 
d’épanouissement et de satisfaction qui 
annonçait que sa conscience était abso- 
lument tranquille-. 

Tout I. 
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Ah , ah ! mon fils , lui dit le Moinè du 
plus loin qu’il l’apperçut ; et votre es- 
turgeon ! vous me l'avez bien fait atten- 
dre ! = Bon , répond l’autre , est-ce que 
vous avez cru l’avoir ? = Sans doute , 
mon ami, que je le croyais. = Sérieu- 
sement? = Très - sérieusement. = En 
ce cas , poursuivit le confessé , mon ré- 
vérend Pere, il en est de mon esturgeon 
comme des deux cents florins; puisque 
vous avez cru l’avoir, c’est tout comme 
si vous l’aviez eu. Adieu, nous sommes 
quittes; et le bon Moine ne vit plus ni 
le r pénitent, ni le poisson, ni l'argent 
qu’il destinait à des. oeuvres de miséri- 
corde. 




Digitized by Google 



Y 



L E 

Triomphe 

D E 


LA BEAUTÉ* 

» 

Il venait de naître un fils à un 'Roi. AU 
moment de sa naissance , les sages , les 
astrologues furent mandés , afin de con- 
sulter les astres, et de prescrire la routa 
qu’il fallait tenir pour que l’enfant royal 
jouit de toutes les prérogatives attachées 
a son rang, et qu’il vécût glorieux ec 
honoré. Le résultat des opérations des 
sages , fut que le jeune Prince devait étra 
privé , jusqu’à l’Age de dix ans , de la lu- 
mière du soleilt Conformément à ces 
. ' 
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conseils , l’enfant fut déposé , nourri et 
élevé dans Un souterrain spacieux, où 
le jour ne pouvait pas pénétrer. Parvenu 
à l’âge fixé par les astrologues pour sa 
liberté, il sortit de son cachot, et fut 
rendu au monde. Alors, pour épier ses 
sensations , on fit apporter devant lui un 
très-grand nombre d'objets de différeii-, 
tes especes, des choses comtnunes et 
d’autres infiniment plus précieuses : on 
lui présenta aussi des femmes. A me- 
sure qu’on mettait ces objets sous les 
yeux du jeune Prince , on avait soin da 
les lui nommer. Lorsque les femmes 
parurent , on lui dit que c’était des dé- 
mons. 

Le Roi voulut ensuite savoir de son 
fils ce qui, dans le nombre des objets 
qui s’étaient offerts à sa vue , avait paru 
l’affecter davantage , et lui faire le plus 
de plaisir: le jeune Prince avoua sans 
façon que rien ne lui avait paru si agréa- 
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tic, si ravissant que les démons. Cette 
réponse causa quelqu'étonnement au 
pere. 11 en conclut qu’il avait rieu 
dans la nature au-dessus de l'ascendant 
des grâces et de la beauté, 
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0 . LES 

TROIS ANNEAUX. 


TjF- Sooban se trouvant dans un grand 
besoin d’argent, ne savait de quelle ma- 
niéré s’en procurer. Son Visir lui con- 
seilla de chercher noise à un riche Juif 
qui était dans ses états , et , sous quelque 
prétexte, de s'emparer de ses trésors. 
Le Soudan trouva l’a via fort bon. S’il 
n'était pas le plus juste^-tait du moins 
le plus utile. Il manda l’Israélite, et lui 
commanda de répondre à cette ques- 
tion : « Quelle est la meilleure de toutes 
«les croyances »? Le Prince avait fait 
ce raisonnement : S’il dit que c’est celle 
des Juifs, je 1 inculperai de manquer de 
respect à la mienne ; si , au contraire , 



Les trois akxeitii. 7 * 
pour me faire sa cour , il prend parii 
pour la loi sarrasine, je lui reprocherai, 
avec taiison , de tenir à la sienne , et il 
ne le payera. Ainsi , de toute maniéré , 
le Sultan croyait le faire tomber dans le 
piege. 

Le Juif, entendant la question , ne 
témoigna aucun embarras. « Un pero, 

« répondit-il à son maître , avait trois 
« fils. Il était en possession d’un anneau 
«précieux, orné d'un très -beau dia- 
«cmant. Chacun de ses enfans lé conju- 
« rait de lui laisser ce bijou après sa 
. « mort. Voyant qu’il ne pouvait en sa. 

« tisfaire qu’un seul d’cntr’eux, il réso- 
« lut pourtant de les mettre d’accord. A 
« cet effet , il fit venir un orfevre habile, 
«.et lui commanda deux anneaux sur le 
« modèle de celui dont U était possesseur, 
» et sous la condition que la pierre îmi- 
« tât également celle qui brillait au châ. 
# ton du premier. L’ouvrier remplit par-. 
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«< faitement l’intention du pere de fa- • 
« mille. Les trois anneaux se ressem- 
« blaient tellementquepersonne n'e pou» 

« vait distinguer les deux faux d’avec le 
« véritable. Quand il les eut , certain du 
« secret, il manda chacun de ses fils en 
« particulier, et leur distribua les ap- 
« neaux. Ils croyaient l’un et l’autre pos- 
« séder le véritable ; cependant le pere 
« seul savait quel était le fils préféré au* • 
t< quel il l’avait donné. Seigneur, conti» 

« nua Je Juif, je suis comme ces enfans, 

« je ne puis vous rien dire de plus ». A 
çe trait de sagesse , le Sultan ne put 
s’empêcher d’admirer la réponse de l’is» 
raélite; et, bien loin d'envahir les bien* 
de ce brave homme, il le renvoya joui* 

«n paix de soq bonheur. 


Digitized by Google 



8-0 



B ALI G AN T, 

o u 

‘ LE MONASTERE 

DE R I M I N O - M O N T E. 

s voyait autrefois dans la province 
Bourgogne, un couvent de femmes, 
dont la fondation devait son existence à 
une anecdote tragique et singulière. Il 
y subsista long-temps une coutume en- 
core plus étrange. 

Un des Seigneurs de ce pays, donB 
les terres étaient considérables, nommé 
le Comte Robert, possédait, au pied 
d’une montagne très-élevée, boisée jus- 
■ qu’au sommet, un château fortifié, garni 
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de ses fossés* et de ses courtines , solide- 
ment bâti, richement meublé, décoré k 
l'extérieur de vastes jardins, d’un parc, 
et muni de tous les accessoires qui annon* 
| caient la magnificence et la noblesse du 
maître. Cette illustre possession s’appel- 
[ lait llimino -Monte. 

Les Seigneurs n’allaient point alors 
engloutir leurs revenus dans le luxe des 
villes , ni prostituer, à la cour des Prin- 
ces, leurs épouses ou leurs filles au mer- 
veilleux du jour. Se battre pour ou con- 
tre son suzerain, ou combattre ses voi- 
sins; imiter, pendant la paix, les atro- 
cités de la guerre , par des chasses pé- 
rilleuses; conduire, à l’exemple de Cin-r 
cinnatus , la charrue qui nourrissait la 
famille ; telles étaient les occupations 
des nobles de ces siècles. Enfermas 
sous leurs donjeons, employées aux 
ouvrages domestiques , ne voyant que 
les amis ou la famille du mari, les fem* 
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mrs passaient leurs jours dans u» e acti- 
vité assez variée pour les distraire pen- 
dant' le temps où le maître restait au 
château. En échange , elles se voyaient 

livrées au plus constant ennui, audésoeu- 
vrement le plus absolu, lorsque l’époux 
guerrier partait sous les dapeaux de la 
gloire, pour cueillir quelques lauriers, 
ou acquérir un peu de butin, au hasard 
de recevoir des horions appliqués à toute 
outrance, de la main de ses braves en- 
nemis. 

Pendant une de ces expéditions où 
Robert était allé férailler à la suite du 
Duc de Bourgogne, contre le Comte de 
Blois , avec lequel ce Prince était en 
guerre', la solitude , l’abandon dans les- 
quels se trouvèrent les femmes restées 
seules au château , mirent un peu de dé- 
sordre dans le domestique du guerrier. 

La garde de la porte et du pont-levis 
se trouvait confiée à un Suisse né danf 
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le comté de Glaris, d’une taille peu com- 
mune, et d’une force extraordinaire. 
Brillant de jeunesse, proportionné en 
Hercule, l’oeil ardent, le teint brun, la 
jambe seche et exprimée , les bras ner- 
veux, le dos carré, la tête haute et fiere : 
il semblait que la nature l’avait destiné 
n remplir avec plus d’énergie ses vues 
sublimes pour la conservation des êtres. 
Ce héros s’appellait Èaligant. 

La douce Apolline, une des suivantes 
de la Comtesse, fut la première a qui lo 
mérite du portier fit quelque impres- 
sion. Elle venait souvent converser avec 
lui , avait toujours une commission à lui 
donner, l’employait à de petits services 
qui lui étaient infiniment agréables. EU© 
était jolie, insinuante et tendre. Baligant 
fut sensible à ses agaceries. Il exigea quel- 
que rectmnoissance des peines qu’il pre- 
nait, et én obtint. 

On est rarement heureux et content 
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Sans efi parler : Apolline, en causaul 
avec ses compagnes , les entretenait si 
souvent du bon coeur, de la franchise 
et du caractère serviable de Baligant, 
que chacune d’elles desirait de mettra 
cette complaisance si vantée à l'épreuve. 
Elles eurent lieu d’être parfaitement sa- 
tisfaites de leurs tentatives. Le beau 
Suisse, employé par elles, ne perdit rien 
dans leur opinion de la haute renom- 
mée qu’ Apolline lui avait fait obtenir.i 
La vive Gertrude, Tanche la brune, la 
blonde Evronie, l'innocente Asceline e» 
la très-jeune Célinie, se félicitaient de 
la découverte de leur compagne, qui 
leur procurait quelques légers passe- 
temps , durant l’ennuyeux veuvage do 
leur maîtresse. 

Le valeureux Baligant, tonr-à-touf 
adonné avec la plus religieuse égalité 
aflx volontés do ses six commensales, 
recevait de chacune d’elles des témoi- 
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gnages fréquens de leur tendre grati-» 
tude. 11 était le sujet habituel de leur* 
entretiens ; et si elles maniaient qucl- 
quèfois l’aiguille ou le fuseau , c’était 
encore lui qui les animait au travail. 
Elles se disputaient entr’ elles l’avantage 
de lui faire accepter quelque présent 
digne de son attention. L’une attachait 
à sa toque une cocarde de rubans dont 
elle avait assorti les couleurs ; une autre 
ornait de dentelles , tissues de sa main , 
les vastes replis de la fraise sur laquelle 
s’appuyait son jeune menton; celle-ci 
enjolivait d’aiguillettes variées les cou- 
pures de son haut-de-chausse; celle-là 
brodait deux rosettes brillantes et émail- 
lées de paillettes d’or, destinées à sa 
chaussure. La large coquille de sa lon- 
gue rapiere était couverte et enlacée 
d’un noeud galand; une aigrette haute et 
flottante, dépouille de l’autruche et du 
paon , surmontait son oreille. Les vins % 
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les confitures de l'office, chatouillaient 
l’amoureux gozier du gardien du châ- 
teau, qui s'enivrait gaiement de tous 
ces délices. 

A force de répéter le nom de Bali» 
gant, de vanter ses heureuses qualités, 
de s’entretenir devant la Comtesse des 
complaisances sans nombre qu'il avait 
pour elles, les suivantes d’Arsenne (c é-< 
tait le nom de l’épouse du Comte Ro- 
bert), donnèrent à leur maîtresse le de» 
sir de voir de plus près l’objet de tant 
de sollicitudes. Cent fois il s’était offert 
à sa vue, sans qu’elle y eût pris garde; 
mais les discours de ses femmes , leurs 
éloges, éveillèrent son attention; et, en 
le considérant un peu plus sérieusement, 
la Contesse trouva qu’en effet, pour uu 
Suisse, il n’était pas mal tourné. Cha- 
que jour il gagnait à l’examen. Bientôt 
elle crut qu’elle pourrait aussi se bien 
trouver de ses t aléas, et fut d’abord «a-, 
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chantée (lu zele et de l'intelligence! 
qu il mit à pénétrer ses intentions; ello 
distingua même qu'il aimait à les préve- 
venir. Enfin , en peu de temps , Arscnne 
«e trouva en partage avec ses jolies sui- 
vantes , des complaisances du galant 
portier. 

Les nuages de l’ennui se dissipèrent* 
les soucis s'envolèrent loin du château. 
Les plaisirs , la gaieté , revinrent unifor- 
mément. Une heureuse égalité de goûts 
et de sentimens fit tomber l’étiquette 
du rang et des emplois ; le plus bel ac- 
cord régnait: prodige unique, qui s'o- 
péra, pour la seule fois peut-être, entre 
sept fei nmes tout-à-la-fois amies et rivales ! 

Cependant lé Comte Robert, parti 
dès les premiers jours du printemps, ar- 
riva , vers le milieu de l’hiver, de l’ex- 
pédition où il avait suivi le Prince de 
Bourgogne, chargé d’honneur, de coups 
•t de bagage. Il avait beaucoup souffert 
- dans 
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dans cette campagne, et n’était pas en- 
core entièrement remis de quelques 
blessures qu’il avait reçues, eutr’autres, 
d’une estalilade qui, traversant diago- 
nalement son visage, depuis un des an- 
gles de l’oeil droit jusqu’au côté opposé 
de la mâchoire inférieure , avait un peu 
retranché de son nez. Mais , en revan- 
che , il avait fait des prodiges de valeur; 
il rapportait une bannière qu’il avait en- 
levée à l’ennemi, et revenait avec sa parc 
d'un butin immense. 

Sa loyale épouse le reçut avec tous 
les témoignages d’une respectueuse af- 
fection. Seulement elle frissonna un peu 
lorsqu'elle apperçut son visage oblique- 
ment partagé en deux par une bande- 
lette noire, qui servait à affermir la ci- 
catrice de sa blessure» Le héros s’ima- 
gina que le frémissement de la Comtesse 
était un mouvement de douleur qu’elle 
éprouvait en sc représentant colles qu'il 
Tome I. !•’ 
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avait du souffrir. D'autres auraient pu 
Croire qu’il s’y mêlait un peu dé répu- 
gnance, à l’aspect d’un mari, triomphant 
ii est vrai , mais cruellement défiguré , 
qui perdait sur- - tout infiniment à la 
comparaison que l’amoureuse Bourgui- 
gnonne faisait mentalement de Baligant 
à Robert. 

Comme il est vrai pourtant qu’avec 
du courage on surmonte jusqu’aux aver-< 
sions, les caresses du Comte furent dé- 
cemment accueillies. On lui rendit, avec 
toutes les apparences de la satisfaction, 
les devoirs que la situation imposait; et, 
pour un guerrier maltraité par ses en- 
nemis , il n’eut point à se plaindre du 
myrtlie que l’hymen ajoutait à ses lau- 
riers.. . 

Bientôt les exercices ordinaires , les 
délassemens d’usage, les visites accoutu- 
mées, le travail et le train de vie annuel 
reprirent leur cours à Rimino - Monte», 
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Le Comte Robert, qui s'attendait que 
la disgrâce de sa figure diminuerait 
les bonnes grâces de sa femme, était 
devenu soupçonneux. 11 avait une cer- 
taine peine à croire à la sincérité de ses 
bontés. Soit qu'il apperçùt dans ses ma- 
niérés quelques traces de la répugnance 
qu’elle ressentait en effet, répugnance 
qu’elle dissimulait pourtant avec tout 
l’art dont elle était capable ; soit quo 
quelque indiscret témoin eik éventé la 
mine et trahi des secrets dérobés par 
hasard; il prit la plus grande attention 
à épier les démarches d’Arsenne et. do 
ses suivantes. Il mit en marche des es- 
pions gagés, et obtint bientôt la certi- 
tude de ce qu'il'voulait savoir. D’abord * 

il apprit, avec assez d’indifférence, l'inti- 
mité des suivantes ife sa femme, et de 
Baligant ; mais convaincu d’une maniéré 
absolument authentique, delà part que 
la Comtesse y prenait , il devint furieux,. 

F a 


Digitized by Google 



^4 Les cent NoüveIles antiques. 

L’heureux Helvétien lui parut un hom- 
Jr ie horrible. Il 1 eut peut-être admire, 
sans l’intérêt qu'il avait lui-même à te 
prodige. 

' Dans le premier mouvement de rage 
qui suivit la conviction qu’il avait cher- 
ché de leur intelligence, il voulut im- 
moler ensemble tous les coupables. Ce- 
pendant un instant de retour sur lui- 
même changea cette épouvantable ré- 
solution. Robert était fier; il senta-t 
son amc dévorée par toutes les cou- 
leuvres do la jalousie ; mais son coeur 
noble, ses vertus chevaleresques ne lui 
permettaient pas , couvert des trophées 
et des cicatrices qu’il devait à des guer- 
riers valeureux, de déshonorer sa main, 
rouge encore du sang de ses ennemis , 
en versant celui d’une poignée de fem- 
mes timides et désarmées. Il résolut do 
prendre de leur trahison une vengeance 
plus atroce peut-être que la mort qu’il 
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leur aurait donnée. C’est sur Baligant 
que se tournent ses fureurs. Un vil ser- 
viteur, infi'lclle à son maître, lui païut 
propre à devenir sa victime, et à servir 
tic supplice aux coupables qu’il voulait 
punir. 

Mais il dédaigne de souiller sa main 
dans un sang abject. Il donne ordre a 
quelques-uns de ses gens de le surpren- 
dre endormi, de l’immoler, et de lui 
apporter le coeur de ce traître. Il est 
obéi. 

Un des officiers de sa maison reçoit, 
dès le matin qui suit cette execution., 
un commandement particulier. Le corps 
du coupable est soigneusement écarté: 
il ne reste aucune trace de sa mort* et 
personne, excepté les acteurs de cette 
catastrophe, ne sait dans le château, le 
sort (lu malheureux Baligant. 

Toutes ces précautions prises, leComte 
part avec ses gens pour la chasse , et an- 
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noncè à sa moitié qu’il ne reviendra pas 
avant la nuit. Les suivantes, et la Com- 
tesse elle-même, étonnées de ne pas voir, 
paraître le galant portier, qui' n’avait ja- 
mais manqué un seul jour à rendre des 
soins à quelques - unes d’elles , vijirent 
tour-à-tour roderautourde sa loge; per- 
sonne ne parut : elle était fermée. Elles 
imaginèrent que le Comte, avant de 
partir pour la chasse, l’avait envoyé en 
commission cite/ quelqu’un de ses voi- 
sins, ou qu’il l’avait emmené avec lui. 

Quoique chacune d’elles en particu- 
lier fût fort mécontente du contretemps, 
qu’elles fussent toutes d’une distraction 
* continuelle pendant la matinée, le temps 
se passa comme il put. L’heure du dî- 
ner vint. L’usage était alors qu’on ser- 
vit les maît res sur une table particulière, 
qui était élevée sur un estrade, et que 
les morceaux qui leur étaient présentés 
fussent ensuite reportés sur celles des 


Digitized by Google 



Baligant. 


87 

écuyers et des femmes , placées aux deux 
côtés de la première , mais plus bas , et 
ù - même sur le parquet. En l'absence 
du mari , il n’y avait que les femmes qui 
mangeassent auprès de Madame. 

Parmi les iilets de ce jour, la Com- 
tesse parut prendre beaucoup de goût 
à un pâté , dont elle fit passer plus des 
trois quarts aux Demoiselles , qui le 
trouvèrent, comme elle, excellent. On 
aurait dit, à les voir manger avec une 
vitesse et un appétit sans égal, qu'elles 
se vangoolent toutes avec leurs dents, 
de leur dépit et du tour qu'elles imagi- 
naient que leur avait joué le Comte Ro- 
bert, en éloignant leur favori. Le reste 
de la journée leur parut fort long, ^ort 
.maussade. 

Sur le soir, on entend le son des cors, 
les aboiemens des chiens , le bruit que 
font les valets , et sur le champ les De- 
moiselles volent aux fenêtres du salon 
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où elles travaillaient, en criant : Voilà 
Monsieur! Voilà Monsieur! ce n’était 
point en effet Monsieur qui excitait leur 
curiosité; c’était le désir de savoir si, 
parmi les gens de sa suite, elles ne dé- 
couvriraient pas leur bien-aimé. Elles 
furent trompées. Elles ne virent rien. 
Nouvelles inquiétudes pour le lende- 
main : où est-il? où est-il, se disaient- 
elles? 

Le Comte Robert monte au salon , 
entre, s’assied d un ton cavalier, en es- 
suyant son front, comme un homme 
fatigué des exercices de la journée. Il 
demande à la Comtesse comment elle a 
passé son temps, si elle a eu des visites, 
si elle s’est amusée , si enfin elle a diné 
avec bien de l'appétit. Mon Dieu, oui, 
répond Madame en souriant d’un ris 
contraint; votre cuisinier s’est, surpassé 
aujourd’hui; entr’autres, il nous a fait 
manger d'un pâté délicieux. Eh ! sans 



doute , délicieux ! dit en pinçant amère- 
ment ses lcvres, le vindicatif époux. = 
Demandez, continue la Comtesse, à mes 
femmes; elles l’ont aussi trouvé d'un 
goi\t ravissant. = Est-il vrai , Mesdemoi- 
selles, leur demande Robert? = Ah! 
Monsieur, sur notre honneur, on ne 
nous a jamais rien servi de si bon, do 
si délicat, répondirent-elles d'une com- 
mune voix. Il semblait que le Comte re- 
doublait de laideur, en applaudissant 
aux témoignages qu’on lui rendait sur 
la bonté du dîner. Ses yeux jettaient des 
étincelles. Il les tourne* enfin sur sa 
femme; et riant de ce ris sardoniquo 
qui annonce la férocité de 1 ame , vrai- 
ment je le crois, dit- il d’une voix ton- 
nante; Baligant vous a tant plu pendant 
sa vie ! vous avez dû trouver sa chair 
bien succulente après sa mort. 

La foudre volant en éclats sur .leurs 
tètes, n'eut pas épouvanté davantage 1» 
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Comtesse et ses compagnes , que ces ter- 
ribles paroles. L’épouse du Comte Ro- 
bert perd l’usage de ses sens. Ses fem- 
mes, dispersée?, jettent les hauts cris, 
courent, se sauvent au hasard de tous 
côtés , et croient toutes voir devant elles 
l'ombre mutilée de leur amant. 

Le Comte est là, ferme comme un 
roc. Il s’applaudit de l’épouvante qu'il 
cause. Arsenne ouvre les yeux, le voit, 
frissonne d’horreur, et retombe pâmée 
sur le parquet , où son barbare époux 
la considéré J’oeil sec , et sans aucun* 
émotion. 

Au bruit qu’avaient fait les femmes, 
les gens de la maison accourent. Celui 
d’entr’eux qui rencontre quelqu’une 
des suivantes , veut en vain l'arrêter ; les 
cris de la fugitive redoublent. Elles ne 
voient toutes, dans ce qui s’olfre à leur, 
rencontre, que les bras de Baligant qui 
pssaie de les retenir. 
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Robert interdit à ses gens l’entrée du 
salon, les empêche de donner du se* 
cours à la Comtesse évanouie, les en- 
traîne, et court s’enfermer avec eux dans 
un endroit écarté du château. 

Cependant les suivantes de la Com- 
tesse faisaient retentir de leurs clameurs 
tous les appartenions de la maison. Lo 
même égarement qui les entraînait aq 
hasard dans une des chambres , les fai- 
sait, après l’avoir quittée, se retrouver 
au même lieu qu’ elles avaient rempli do 
leurs gémissemens. Deux d’entr’elles so 
voient ainsi , après avoir erré à l’aven- 
ture , ramenées dans le sallon ou la Com- 
tesse était restée seule, étendue sur lo 
parquet. L'état cruel où elles apperçoi- 
vent leur maîtresse qu’elles chérissaient, 
leur rend un peu de l’assurance que 
l’horrible déclaration de Robert leur 
avait fait perdre. Elles reprennent leurs 
f ens pour donner des secours à Arsennc.. 
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L’infortunée serait morte de douleur 
^ur la place où elle était tombée, sans 
leurs soins. Ils lui font respirer une li- 
queur spiritueuse qui la rend au jour. 
Elle regarde autour d’elle, en palpitant 
de crainte. Elle ne voit plus le funeste 
objet de son épouvante. Elle reconnaît la 
sensible Apolline, la complaisante Ger- 
1 rude, dont les yeux, baignées de pleurs, 
nondaient ses mains , qu’elles pres- 
saient contre leur sein. « Ah ! le cruel! 
s'écrja-t-elle douloureusement , en re- 
prenant ses forces, et s’asseyant sur un 
fauteuil dans lequel ses femmes l'avaient 
portée. Non, ajouta-t-elle, non, c’en 
est fait, je ne survivrai pas à ma honte, 
ù ma douleur, à mes remords ! le mons- 
tre ! il a fait de mon sein le tombeau de 
Tlaligant. Qu’il creuse aussi ma fosse; j’y 
descenderai pour y ensevelir entière- 
ment avec moi l’amertume et l’opprobre 
de ma vie ». Insensiblement , et pendant 
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*Ju’ Apolline et sa compagne rappellaieut 
leur maîtresse au jour, leurs camarade# 
éplorées vinrent l’une apres l'autre le# 
rejoindre, et oubliant toutes leurs pro- 
pres regrets, uniquement attentives à 
ceux de leur maîtresse, elles faisaient 
les plus grands efforts pour la calmer. 

Leur empressement ne fut pas sans 
effet. A force de secours et de consola- 
tions, la Comtesse reprit entièrement 
ses forces. Alors, se levant tout-à-coup, 
elle serra l’une après l’autre dans scs bras 
ses malheureuses compagnes d'infortu- • 
ne. « Mes amies, leur dit-elle, avec cette 
chaleur qu’un ressentiment profond 
donnait à son langage , fuyons ces lieux 
où nous ne pouvons paraître, sans rou- 
gir, aux yeux de ces tyrans à qui la na- 
ture à donné sur nous l’ascendant de la 
force et du pouvoir. Nous nous suffirons 
à nous -mêmes. Nous vivrons loin du 
joug de Ces barbares, si vains, si glüi 


l 


Digitized by Google 



94 Les cent Nouvelles antiques;' 

ricux du privilège de contenter impune-* 
ment et sans danger leurs passions les 
plus effrénées , et de pouvoir nous cou- 
vrir d’infamie à leur gré, quand, par 
faiblesse, nous cédons à un penchant 
que la nature inspire, auquel des sens 
impérieux entraînent, et contre qui nous 
n’avons que l’impuissant rempart de no- 
tre timide raison ou de la crainte de nos 
maîtres ». 

La Comtesse vole à son appartement; 
elle prend tous ses habits, ses bijoux, 
ses diamans, l’or qu’elle avait amassé 
de scs épargnes, fait rassembler égale- 
ment à ses femmes, leurs hardes, les 
charge de tout ce butin , descend à leur 
tête, fait ouvrir les portes du château, 
et prend avec elles le chemin de la mon- 
tagne. 

Il existait au sommet de Riinino- 
Monte unhermitage, qui depuis long- 
temps restait abandonné. Dans cet en- 



droit, la forêt était très - épaisse; mais 
elle se trouvait partagée par une route, 
sur le bord de laquelle l'hermitage était 
situé. Quoique depuis plusieurs années 
cette sainte retraite fût vuide, la Com- 
tesse elle-même avait pris soin d’en con- 
server les bâtimens, et de les entrete- 
nir. Ils servaient de rendes -vous da 
chasse. Elle y avait été plusieurs fois, 
• lorsqu'elle accompagnait son mari à cet 
exercice. 

Ce fut là qu’elle conduisit ses com- 
pagnes. Elles y passèrent cette première 
nuit, tremblantes de peur, et livrées à 
l’agitation qu’avaient mis dans leur es- 
prit les événemens de la journée. 

Quoique Robert se fût éloigné de 
l’appartement de la Comtesse, il n’en 
surveillait pas moins ses démarches. 11 
avait dépêché, sans qu’elle ni ses femmes 
s’en apperçussent , un valet à leur suite, 
et le lendemain il envoya un de ses 
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écuyers demander à la Comtesse si s4 
résolution était d'habiter le lieu sauva go 
qu’elle avait choisi pour asyle? Arseuno 
répondit affirmativement , et lui • fit 
dire qu’elle et ses compagnes s’étaient 
vouées à la religion , et renonçaient ir- 
révocablement à tous les avantages du 
siecle , pour se consacrer au service des 
autels. 

Le Comte, îi qui ce rapport fut fait, * 
approuva les résolutions de son épouse. 
Sur le champ il envoya des ouvriers, et 
fournit’ des fonds suffisans pour cons* 
truire un monastère, qui a long -temps 
subsisté dans ce même endroit. Il lu 
pourvut de tout ce qui était nécessaire, 
assura des revenus pour son entretien , 
et fit faire à la Comtesse la remise de sa 
dot , qui servit à y faire régner une hon- 
nête aisance. 

Arsenne renonça ainsi aux grandeur* 
de la terre, pour expier, par le travail 

et 
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(et par la pénitence, une faute que l’en- 
nui d’étre seule , son âge et son inexpé- 
rience lui avaient fait commettre. Il y a 
toute apparence qu’elle persévéra jus- 
qu’à la fin de ses jours, ainsi que ses com- 
pagnes, dans l’état qu’elle avait embras- 
sé. Cependant ilres ta, dans lesein del’ins- 
titution qui lui devait sa naissance, un 
lisage bizarre, qui tenait un peu aux 
vanités mondaines par lesquelles l’éta- 
blissement avait commencé. 

Lorsqu’un Chevalier, ou même un 
simple Gentilhomme, passait à cheval 
devant la porte du couvent, quel qua 
fût son équipage, on l’invitait à s'y 
arrêter. L’Abbesse, en procession aveo 
Ses soeurs , venait à la rencontre du 
voyageur , et le conduisait à l’apparte- 
ïnent qui lui était destiné. On lui don- 
nait ensuite le choix de celle des re- 
ligieuses qui lui plaisait le plus, pour 
lui rendre les services dont il avait b#- 
TomeI. G 
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soin pendant son séjour. La Nonne à la» 
quelle il jettait le mouchoir, l’accompa- 
gnait par-tout , le servait à table , s’y as- 
seyait avec lui, préparait son lit, et le par- 
tageait même si le cavalier l’exigeait; Le 
lendemain matin , en se levant , il trou- 
vait prêts l’eaü , le linge dont il avait be- 
soin , ses habits disposés , ses Lottes , ses 
éperons nettoyés, son cheval pansé. L’é- 
fcuyer le plus soigneux n’aurait pas rem- 
pli son ministère avec plüs d'exactitude. 
Lorsque le cavalier si gracieusement 
traité, avait terminé sa toilette, toute la 
communauté s’assemblait auprès de lui. 
On lui présentait alors Une aiguille vuidè 
Ct de la soië. Il fallait que , sans distrac- 
tion , il enfilât tirois fois de suite l’aiguille 
du premier coup. S’il n’y parvenait pas , 
on saisissait tout son bagage , qui était 
confisqué au profit dü couvent , et oh 
le mettait , ainsi dépouillé , à la porte. 
Si , au contraire , il traversait dignement 
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trois fois de suite, d’une maniéré im- 
perturbable , l’aiguille présentée , il était 
fêlé , caressé ; On lui rendait tout son 
équipage, et on le reconduisait jusques 
sur la route , chargé de présens , de * 
fleurs et de toutes les friandises que 
• préparaient dans leurs dévotes cellules^ 
les saintes habitantes du monastère. 
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LE REGNE 

D’UN SEUL JOUR. 


JLe Roi d'uné certaine isle , très-grand» 
et très-riche , se maria. 11 était fort jeune 
lorsqu’il monta sur le trône. On lui fit 
épouser une princesse d’un état voisin, 
pourvue de tous les charmes qui accom- 
pagnent la jeünesse , et qui dépendent 
des dons de la nature. Lé caractère de 
la jeune Reine n’était pas , à beaucoup 
près , aussi parfait que sa beauté ; et sea 
inclinations semblaient la porter davan- 
tage au mal , que la tourner vers le bien. 
11 paraissait dans ses actions une teinte 
de malice, dans ses maniérés un air 
-tournois , dans son langage un tour ar- 
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tificieux, qui contrastaient désavanta- 
geusement avec les grâces de sa figure. 

Le Roi tenait sans cesse auprès d« 
lni un Seigneur qu’il aimait particulié- 
rement, Il n’agissait , dans l’administra- 
tion des affaires , et dans la conduite de 
ses états , que par ses conseils. C’était à 
lui qu’il devait le petit nombre de ta- 
lens dont il était pourvu. Ce respecta- 
ble vieillard avait surveillé à son éduca- 
tion ; et comme il méritait, par ses 
grandes qualités , la reconnaissance du 
Monarque, le Prince, dont le coeur 
était extrêmement bon et sensible , lui 
donnait toute sa confiance , et l’avait , 
dans le temps de son mariage , prié d’é- 
tendre ses soins jusques sur sa nouvelle 
épouse, de lui servir de guide, de l’é- 
clairer dans sa conduite, et de suivre 
d’un oeil vigilant toutes ses démarches. 
La Souveraine , vive , légère et inconsé- 
quente, qui ne s'accommodait ças d\» 
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caractère grave d’un tel personnage, et 
qui ne s’apperçut que trop bien du cré- 
dit qu’il avait sur l’esprit de son époux, 
prit pour lui la plus belle aversion; 
mais cependant elle crut qu’il était de 
la prudence de dissimuler l’impatience 
avec laquelle elle supportait un tel joug, 
jusqu’à ce qu’elle fût parvenue à s’éta- 
blir d’une maniéré solide dans la con- 
fiance du Roi, 

D’après ce plan, elle mit en usage 
tous les moyens faciles à son sexe pour 
s’en faire aimer. Caresses , prévenances, 
jeux , plaisirs , parure même , tout fut 
employé pour séduire le bon Prince. Sa 
liautesse aimait la bonne chere ; les mets 
les plus succulens , les vins les plus dé- 
licieux couvraient sa table. On avait 
soin de la servir avec une profusion, 
une somptuosité, une élégance que rien 
n’égalait. Les fêtes se multipliaient ai> 
tour du Rpi. Des liqueurs suaves et per- 
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Elles pétillaient dans le crystal. Le Prince 
aimait beaucoup ces poisons spiritueux 
qui affaiblissent le jugement, énervent 
les forces, du corps, celles de l’esprit, 
çt qui minent insensiblement l’édifice 
de la vie. La Princesse s’embarrassait 
Fort peu d’affaiblir son mari, pourvu 
qu’elle le dominât. C était après des 
orgies qu’elle avait soin de renouveller, 
qu’ajoutant à l’ivresse de la table celle 
de l’amour, elle lui insinuait les conseils 
les plus pernicieux. Elle était enfin par- 
venue à faire entrer la méfiance et le 
Soupçon dans son esprit contre ses plus 
çliers favoris. Le Ministre - précepteur 
seul ne pouvait être entamé. Ce fut con- 
tre lui quelle dirigea toutes les puissan- 
ces de la séduction. 

Une nuit , qu’accablé de vjn , de li- 
queurs et de plaisirs , le Monarque vo- 
luptueux se livrait à tous les caprices 
de & femme , dans un de cçs transports 
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de gaieté immodérée qu’elle avait l’a- 
dresse de prqduire dans l’ame de son 
époux, elle lit tomber la conversation 
aux* l’éclat et l’importance dont jouis- 
saient d’autres royaumes limitrophes , et 
soutint au Roi que si , au heu de croire 
à une foule de conseillers ineptes ou af- 
faissés sous le poids des années , il vou- 
lait seiüement lui laisser pendant vingt- 
quatre heures l’exercice de son pouvoir 
suprême , elle rendrait son royaume le 
plus puissant et le plus florissant de l’u- 
nivers. Le Monarque, à moitié ivre, 
riait à gorge déployée des folies de sa 
femme. Il ne lui vint pas dans la tête 
que vingt -quatre heures d’oubli pou- 
vaient changer la face de ses états ; et il 
eut la faiblesse de condescendre aux dé- 
sirs de la Reine. Ce n’était pas qu’il 
comptât sur ses succès ; mais il lui parut 
plaisant de la convaincre qu’il y avait ‘de 
la témérité dans ses idées. Aussi-tôt il dén 
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Clara aux premiers de son royaume qu’il 
remettait son sceptre à son épouse pour 
vingt-quatre heures seulement; et que 
tous les ordres, sans distinction, seraient 
tenus d’obtempérer à ses commande-» 
mens suprême*. Le diplôme en fut signé 
et affiché lfe lendemain matin de la ma- 
ftiere la plus authentique. Le Prince, 
en conséquence , pour ne rien déranger, 
le retira dans son appartement , ét s’y 
enferma de maniéré à ne pouvoir pren- 
dre aucune part aux affaires. 

La Reine, au comble de ses voeux, 
ne se laissa point endormir sur son trô- 
ne d’un moment. Dés le point du jour, 
elle convoque le conseil , d’où elle eut 
soin d’exclure èeux qui lui déplaisaient. 
Il ne fut composé cette fols que des Sé- 
nateurs et des officiers les plus jeunet 
du royaume. Son but n’était que d® 
perdre le redoutable précepteur; mais, 
par un raffinement étrange de cruauté» 
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et d’artifice, elle ordonna que dans 14 
jour même , tous les vieillards qui au- 
raient passé l’âge de soixante ans , fus- 
sent mis à mort , sous prétexte que, par 
leur faiblesse, leurs infirmités , les ma- 
ladies du corps et de l’esprit auxquelles 
leur grand âge les assujettissaient, ils 
étaient plutôt à la charge et au préju- 
dice de l’état et de leurs familles, que 
recommandables et utiles, 

Tout pliait dans ce royaume sous le 
fer du despotisme ; ainsi le fatal arrêt 
fut exécuté sans résistance. Le précep- 
teur, enveloppé dans la proscription, 
tomba sous le glaive du ministre de 
mort , en déplorant la faiblesse de son 
maître , et sans se permettre le moindre» 
murmure. La Reine venait de triom- 
pher. Heureuse de s’être défaite d’un 
concurrent aussi préjudiciable aux inté- 
rêts de son ambition et de sa jalousie, 
plie déposa gaiement, le soir même. 
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entre lés bras de son mad, le pouvoir, 
honteux qu’elle avait si cruellement 
exercé , et lui fit encore oublier, cetta. 
nuit, dans des nuages de volupté, le 
soin •qu’il aurait dû donner à ses états , 
et à la conservation de sa gloire. 

Lorsqu’il apprit, le lendemain, le fu- 
neste usage que son épouse avait fait 
de la royauté , la voix du repentir tonna 
dans son ame. 11 maudit sa fatale com- 
plaisance ; il sentit le coup mortel que 
ce détestable arrêt devait porter à sa 
gloire, à sa sagesse. Il vit ses peuples 
aliénés , la méfiance , lq crainte autour 
de son trône , l’horreur*et le mépris at- 
tachés à sa personne. Cependant, commq 
il ne pouvait reprocher qu’à luLmême 
cette faute énorme, il renferma dans 
son coeur ses justes regrets. La Reina 
put lieu de s’appercevoir de l'altération 
de son ame , par la rougeur de son vi- 
Oge , çt par un certain nuage qui cou-; , 
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vrit ses yeux; mais l’artificieuse créa- 
ture redoubla de caresses, se replia, 
comme un adroit serpent, autour de 
sa proie ; et , si elle ne parvint pas h ef- 
facer le sentiment trop prbfond de sa 
douleur, elle l’enveloppa de tant de 
prestiges , que le bon Prince ne put lui 
témoigner combien le désastre de ses 
états et la mort des vieillards l’affli- 
geaient. 

Cependant, quelques jours après cetta 
«Tenture, le Roi, qui ne dormait que 
d’un sommeil interrompu et agité, étant 
seul dans son lit , fit un songe dont il 
fut mortellement inquiété. Il réva qu’il 
était assailli par une foule d’ennemis 
qui, l’ayant pris et renversé, le cou- 
vraient d’une prodigieuse quantité de 
pierres , du poids desquelles il ne pou- 
vait pas se dégager, et qui l’empêchaient 
jnême de crier et d’appeller à son se- 
cours. Bn sortent de «e songe laborieux* 
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il éprouva une forte oppression. Jamais 
il ne put se rendormir, et une sueur 
épaisse inondait tout son corps. Epou- 
vanté d’un tel événement , le Roi crut 
que c’était un présage de quelque mal- 
heur; il se figura qu’il en résultait qua 
des ennemis en voulaient à ses jours, 
qu’ils méditaient de l’assaillir et de lui 
donner la mort. Dans cette perplexité, 
il résolut d’assembler son conseil. Dès 
l’aurore, les ordres sont donnés en con- 
séquence. Aussi -tôt que les sénateurs 
furent réunis , il leur raconta son rêve, 
les pria de lui en donner l’interpréta- 
tion, et leur demanda leur avis. Aucun 
ne put satisfaire à la demande du Prince. 
Chacun d’eux avait les yeux sur ses col- 
lègues , et attendait avec impatience la 
réponse de celui qui pourrait résoudra 
cette énigme. Ils étaient tous muets. En- 
fin un des Conseillers d’Etat , plus har- 
di, prit la parole, et dit: « Sire, votre 
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« majesté sait que nous sommes tou* 
« jeunes et sans expérience. Les anciens, 
« qu’une longue pratique des événe- 
« mens rendait plus instruits et mieux 
« avisés , ne sont plus. Il nous est im- 
« possible de vous satisfaire; mais, dans 
« le royaume voisin, il y a des vieillards, 
« des sages; consultez-les, écrivez à leur 
«roi; conjurez le prince et ses vieux 
« ministres de vous éclairer. Nous ne 
« doutons pas que votre majesté ne re- 
« couvre, par ce moyen, la tranquillité 
« qu’elle a perdue ». 

Le bon Prince s'en tint à cet avis. Un 
messager fut chargé de Sa lettre , et la 
remit au Roi , dont les états étaient les 
plus voisins. Celui-ci fit assembler ses 
sages, leur communiqua la demahde du 
Prince. Ils donnèrent leur avis, et le 
Monarque consulté fit passer à son voi- 
sin sa réponse et la leur, conçue en ce* 
termes : « Nous vous remercions infinie 
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W ment, mon frere, de l'honneur que 
u vous nous avez fait en vous adres- 
« sant à nous comme à votre conseil. 

« Nous désirons que votre gloire ne 
« souffre point de l’accroissement que 
c< vous donnez à la nôtre. En condam- 
« nant à mort les vieillards de votre 
t< royaume , vous vous êtes abandonné 
« à un projet insensé. Personne ne doit 
« suivre avèuglément les conseils d’une 
« femme. Si vos vieillards existaient, • 
« vous n’auriez pas besoin de recourir 
« à nous ni à d’autres Rois. Au surplus, 
« l’avis que nous avons à vous donner, 

« est qu’à un jour spécifié, vous man- 
te diez auprès de vous un de vos sujets 
et qui puisse en même temps conduire 
« avec lui son ami , son ennemi , et son 
tt fou. Si vous obtenez un tel avantage, 

« celui qui remplira ces conditions, vous 
« dira la vérité touchant le songe quq 
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it vous avez fait. C’est la seule réponse 
« que nous puissions vous donner ». 

A la lecture de cette lettre, le Roi 
fie fut pas plus tranquille. Son troubla 
s'accrut au contraire. Ses ministres, ses 
favoris , les grands du royaume essaie- 
tent de le rassurer, et firent sur le champ 
donner par - tout des ordres portant 
que celui qui , à un jour nommé , amé- 
rait au Roi , avec lui , son ami , son en«( 
nemi et son fou , serait comblé des fa^ 
veurs de son Prince , et retournerai^ 
chargé de riches présens. 

Dans le temps où l’on avait promul- 
gué l’arrêt qui condamnait à mort tous 
les vieillards , il y avait dans le royaum# 
un jeune homme très-attaché à son pere» 
qui , suivant l’impulsion de la nature es 
de son bon coeur , était parvenu à dé- 
rober le vieillard à la fatale exécution- 
11 l’avait caché dans une chambre sou- 
terraine. 


« 
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terraine, où il lui portait, à l’insu do 
tout le monde , ce qui était nécessaire 
h sa vie. La retraite du vieillard avait 
été pendant plusieùrs jours ignorée de 
son voisinage, et de sa femme elle- 
même; mais les fréquentes démarches 
de son époux, quelle avait épiées, par 
l’effet de mille soupçons qui s’étaient 
élevés dans sûn cerveau , lui avaient fait 
deviner la vérité; et ce fut justement à 
1 époque où elle venait de faire cetta 
découverte , que l’ordre dont on vient 
de parler fut publié dans tout le royau- 
me, et parvint dans le canton qu’elle 
habitait. Le jeune homme en fit part h 
son pere , qui lui conseilla d’aller à la 
cour, d’y conduire sa femme , son en- 
fant, encore à la lisiere, et son chien. 
Avant qu’il partit, le vieillard lui expli- 
qua les motifs de ce conseil. 

Le bon fils arriva auprès du Prince : 
fcne multitude de gens de tout rang et 
.ToMeI. |q 
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de toutes conditions, accompagnés do 
IFous , d’amis et d’ennemis , y affluaient. 
Le'jçune homme, dont le pere était ca* 
clié , sk femme , son enfant et son chien, 
s’approchèrent , avec la foule , du trôna 
de leur maître. Cet assemblage frappa 
le Roi. Il demanda au bon fils ce qu'il 
voulait. « Sire, répondit le jeune hom- 
« me, je viens ici, selon vos ordres, avec 
« mon ami, mon ennemi et mon fou ». 
= Cela ne peut pas être , lui répliqua le 
Roi. =±= « Je demande pardon à votre 
<c majesté, Sire, continua-t-il, rien n’est 
« plus vrai , et je la conjure de m’enten- 
« dre. Voici mon ami ; et il montra son 
« chien; c’est le gardien de ma maison, 
« l’épouventail de mes ennemis. Il est 
« certainement un meilleur ami qu’au- 
« cun de ceux qu’on a conduit ici 
« sous ce titre. En est-il un d’entr’eur 
* qui souffrit une injure un peu grave? 
«Moi, je couperais . le» oreilles à car 
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'«animal, et la moindre caresse le ra- 
«mènerait aussitôt à mes pieds, ou- 
« bliant sa douleur , pour me témoigner 
«« son attachement. Celui-ci, montrant 
a son enfant, c’est mon fou. Il est petit. 
« faible , incapable de vices comme da 
« vertus , ne sait ce qu’il fait , et cepen- 
« dant me plait toujours, me contenta 
« et m amuse. U prit ensuite la main da 
«< sa femme. Pour la personne que vous 
« voyez, dit -il, c’est le plus grand en- 
«nemi qu’homme puisse avoir. Car. 
««d’un ennemi étranger, je puis m’en 
<« garder, lorsque je connais ses mauvai- 

* ses intentions ; mais celle-ci, je sais qua 
« jamais elle ne me fera de bien, quand 
«« elle le pourrait ; parce que tel est le na- 
« turel de la femme. Le bien quelle fait 
« k celui qui l’aime et qui l’honore 1© 
« plus, n’est toujours que feinte, dissi- 
« mulation , ou l’effet de son propre iu- 

* térét. liien pourtant ne peu* me pré- 

Ha 
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« server de ses coups. A l’instant où j© 
« crois jouir de la plus douce satisfac- 
« tion , elle éleve le trouble et les orages 
« autour de moi. Si j’ai envie de quel- 
le que chose , elle veut le contraire. 
« Quand je n’ai rien à craindre ou à re- 
« douter, elle seule altéré ou confond 
« le repos de ma vie. N’est-ce donc pas, 
« sans contredit, mon plus grand, mon 
« plus mortel ennemi »? A peine le jeûne 
homme eut-il terminé son discours, que 
sa femme, retirànt avec violence sa 
main qu’il avait prise, bouillant d’impa- 
tience, l’œil en feu, rougissant de rage 
et de colere, l’apostropha en ces mots : 
« Pourquoi donc me regardes-tu comme 
« ton ennemie ? M’as-tu conduite en ces 
« lieux pour me faire un pareil affront? 
u Quelle preuve t’ai-je donnée de mon 
«inimitié? N’ai-jeîpas, au contraire, 
« gardé et sauvé ton pere , que tu as ca- 
f. ché , malgré les ordres du Roi ; crime 
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« capital, que tu dois aujourd’hui payer 
« de ta tête ». 

A ces mots , toute la cour se mit à 
eourire; et le jeune homme prit aussi- 
tôt la parole. « Je n’ai pas besoin, ajou- 
« ta-t-il, en cette occasion, Seigneurs, 
* de m’efforcer à démontrer combien 
« elle est mon ennemie. Vous l’avez eri- 
« tendue ». 

Le Roi se leva. « Tu n’as rien à crain- 
ts dre, dft- il au jeune homme; Tordra 
« de rçettre à mort les vieillards ne fut 
« pas l’effet de la sagesse et de la pru- 
« dence, je le sais, et j’en ai les plu» 
« sensibles regrets. Tu auras la récom- 
« pense promise ; mais vas trouver ton 
« pere , amene-le ; il t’a donné un con- 
«< seil bon et salutaire ; qu’il vienne à ma 
« cour », 

Le jeune homme volé, ouvre le ca- 
chot qui renfermait son perë, lui ra- 
conte ce qui s’est passé , lui fait part dej 
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volontés du Roi. Le vieillard les trouve 
justes, et prend, avec son fils, le cher 
juin du palais. 

Le Monarque accueillit le prisonnier 
de la maniéré la plus obligeante, le com- 
bla de caresses , et le fit asseoir à côté 
de lui. Il lui témoigna combien il était 
fâché d’avoir été la cause de sa capti- 
vité. Ensuite il lui raconta le songe qu'il 
Avait eu, en le conjurant de lui en faire 
l’explication. « L’expérience , Sire , dit 
« le vieillard , consiste en trois condi- 
« tions. La première, dépend dç la mé- 
«< moire , qui retient ce qu elle a vu. La 
« seconde, de l’intelligence, qui conçoit 
<< et conserve ce qu’elle a entendu ; et la 
« troisième, du jugement, fruit naturel 
« de l’habitude de vivre. Plus la vie est 
« longue , plus les événement se sont 
it multipliés , et plus un homme acquiert 
K la faculté de les apprécier selon lf 
fi temps , l’usage et les circonstances. 
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« Ainsi les conseils des vieillards sont 
u ceux qui atteignent le plus à la perfec- 
« lion. Ce n’est pas pour mon intérêt , 
« Sire, que je tiens ce langage. Chargé 
k de maux et d’aunées , la vie pour moi 
« n’est qu’un fardeau , et la mort un 
« bienfait; mais c’est pour vous, pour 
« votre gloire , que je parle. Quant 
« aux songes, ils ne sont que l’effet de* 
« pensées qui nous agitent pendant le 
« jour, ou du dérangement de nos or- 
« ganes, si nous y avons donné lieu par 
« quelqu’excès. Quelques fois aussi il* 
* sont occasionnés par la situation que 
« nous tenons étant couchés. Renversé* 
« sur le dos , l’estomac plein comprime 
« les vaisseaux, retient le sang autour 
«du coeur; les esprits se troublent et 
«s’égarent, et l'homme, opprimé par 
« son propre sang , croit l'être par se* 
« ennemis. Delà naissent l’agitation, la 
« crainte, le désordre et la sueur. Tel 
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«< est l’état où vous vous êtes trouvé* 
« Sire; et ce songe qui vous effraie, n’a 
«< aucun rapport à des causes étrangère* 
c< que vous paraissez redouter ». 

Le Roi fut convaincu, par le discours 
du sage vieillard, de la vanité de ses in- 
quiétudes; il rendit hommage à sa pru- 
dence, fit publier par-tout son royaume, 
que s’il y restait des vieillards échappés 
à la proscription , ils pouvaient se mon- 
trer sans danger, et jouir des honneurs 
et de la considération qui leur étaient 
dus. Il reconnut en outre combien il 
était insensé , dans des affaires impor- 
tantes , de s’en rapporter au jugement 
inconsidéré des femmes, et conclut qu’il 
était de la prudence de les tenir éloi- 
gnées des fonctions graves qui sont liée* 
aux intérêts publics, pour leur laisser, 
sans trouble et sans réserve, le dépar- 
tement léger des amuseraens et d« 
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LE SAGE 

AU BAL.; 


Un bon bourgeois de Paris ( c’était 
dans le temps du fameux enchanteur 
Merlin, qui possédait à un* si haut de- 
gré la sagesse et les sciences sublimes), 
un bon bourgeois de Paris donc , avait 
épousé une femme riche et jeune. La 
Dame aimait les plaisirs. Tandis que 
son époux , commerçant rempli de mé- 
rite et d’intelligence, faisait valoir la 
patrimoine de la maison. Madame se 
livrait aux divertissemens de son âge et 
de son sexe. Elle fut invitée par une 
personne de connaissance, à une fêta 
célébré qui se donnait à la cour. Ella 
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n’y manqua pas. L’assemblée était bril-» 
lante et nombreuse. La Bourgeoise n’é- 
tait que jolie. Une fenime , dont la fi- 
gure n’était peut-être pas supérieure à 
la sienne, mais qui avait épuisé tout 
l’art de la parure , attira sur elle , autant 
et plus peut-être , par la richesse et l’é- 
clat de ses habits , que par ses attraits , 
tous les regards et l’attention des assis- 
tants. L’amour-propre de la Bourgeois» 
en souffrit d’une maniéré cruelle. Elle 
accusa Ja parcimonie de son mari du 
triomphe de sa rivale, et revint à la 
maison, la rage et le dépit dans lame. 
L’époux vit que sa femme avait du cha- 
grin. 11 craignit qu’il ne lui fût arrivé 
quelque accident, qu’elle n’eût reçu 
quelque humiliation. Il l’interrogea. 
Oui vraiment, répondit - elle , j’ai reçu 
une bien sensible mortification. = Com- 
ment donc? = Comment! par la maniéré 
mesquine et indigne de mon rang et de 
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mon âge, avec 'laquelle vous souffres 
que je paraisse en public. Si j’avais eu 
des habits moins communs , je n’aurais 
point été regardée comme la derniere 
de l’assemblée. Le mari vit qu’il ne s’a- 
gissait que d’un petit mouvement do 
vanité ; il l’appaisa par ses caresses , et 
en lui promettant que, du premier gain 
un peu important qu’il ferait, il la met- 
trait à même de* ne craindre, par ses 
habits , la concurrence d’aucune autre. 
Dans cette espérance, la jeune personne 
te calma. I 

Quelques jours après, un des amis 
de son mari , qui se trouvait pressé par 
des créanciers impitoyables , l’engagea, 
par écrit , à lui prêter une assez grosse 
somme , en lui offrant un intérêt dou- 
ble [et même triple de celui qui avait 
alors cours dans le commerce. “Le Mar- 
chand fit part de la proposition à sa 
femme; mais il ajouta qu’il serait at^ 
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désespoir -de profiter de l’embarras de 
son ami ; qu’il allait lui écrire de venir 
prendre la somme au taux accoutumé , 
ne voulant pas engager sa conscience 
par un trafic usuraire. La Dame, qui 
ne cherchait que l’occasion de faire te- 
nir parole à son mari , et à qui , pourvu 
qu’elle satisfit son amour-propre, les 
moyens de gagner étaient indifférens, 
lui représenta qu’il avait très-grand tort, 
que rien n’était si légitime qu’un gain 
qui s’offrait de lui-même , que son scru- 
pule était mal fondé. Le mari eut beau 
alléguer sa répugnance, étaler quelques 
principes de morale et de raison , la va- 
niteuse Bourgeoise , avec des larmes 
feintes , lui dit qu’elle voyait bien que 
c’était plutôt dans l’intention d’éluder 
la promesse qu’il lui avait faite d’une 
robe et d’une parure dont elle avait en- 
vie, que par un motif de religion, qu’il 
se refusait à un marché au moyen du- 
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quel il devenait sur le champ maître de 
la satisfaire. Ses larmes redoublèrent., 
Le faible mari céda , et souscrivit , pour 
ne pas lui déplaire, à un engagement 
qui blessait à la fois l'honneur et l’ami- 
tié. La vanité l’emportait, et bientôt l'or 
honteux qui fut le produit de ce flétris- 
sant négoce, s’étendit en résaux de gaze 
et de soie , sur les perfides appas de la 
coquette , y brilla parmi les perles et les 
rubis. 

«Alors , avec quelle ardeur elle cher- 
cha les moyens de déployer, par pure 
ostentation r cette livrée criminelle du 
vice et de l’orgueil ! L’occasion s’offrit; 
et, pour cette fois, les charmes de la 
nature, réunis aux prestiges de l’art, 
obtinrent le triomphe désiré. Ce fut à 
une fête publique et somptueuse , où la 
cour témoignait toute sa joie et sa ma- 
gnificence pour les noces d’un fils du 
Roi, que la Bourgeoise vint étaler le 
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faste enchanteur de sa parure. A de» 
yeux moins enivrés du frivole avantage 
des ornemens extérieurs, sa beauté seule 
eût suffi pour lui concilier tous les suf- 
frages ; mais à la cour, dans ce pays de* 
illusions , où le corset même de la gri- 
sette, qu’emprunte la grandeur, n’ose 
paraître que sous la métamorphose in- 
sidieuse que lui prêtent le luxe et la ri- 
chesse , les appas naturels sont sans grâce 
et sans fraîcheur, si l’or, les diamans et 
le brocard ne lui communiquent *pa» 
leur magie. 

Les plus grands Seigneurs , les mer- 
veilleux de la cour, les hommes du jour, 
cette nuée d’étourneaux qui font tout- 
à-la-lois la gloire et le déshonneur d'une 
femme, s’empressèrent autour de le 
Bourgeoise. On se la montrait; chacun 
se disputait la faveur de descendre avec 
elle dans le cirque , où des nymphes en- 
chanteresses exerçaient sur le parquet , 
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«ux accens d’une musique bruyante , la 
légèreté et la finesse de leurs jambes, 
qui eussent disputé d’agilité avec celles 
des cerfs et des biches de la forêt. Oa 
ne voyait qu’elle. Elle jouissait. Son oeil 
ardent s’animait encore au bruit des 
éloges quelle entendait voler de bouche 
en bouche. 

Un Seigneur de la Cour se trouvant 
auprès du sage Merlin qui, malgré sa 
gravité, ne dédaignait pas de participer 
à ces fêtes , moins pour y considérer le 
tableau des plaisirs fous auxquels elles 
donnent lieu, que pour montrer à son 
Prince qu’en sujet fidelle, il lui devait le 
témoignage de son attachement et de la 
joie qu’il ressentait de son bonheur; un 
Seigneur, dis-je, parcourant, avec l’En- 
chanteur son ami , le cercle où tant de 
beautés étalaient leurs attraits sédui- 
sans , parvenu auprès de la Bourgeoise , 
la lui fit remarquer. Un cercle d’adora- 
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teurs l’entourait. Elle était assise, et s<S 
délassait, parmi les fleurettes de nos ga- 
lans français, des fatigues d’une cou- 
rante qu'elle venait de danser. Qu’ello 
est jolie ! s’écria le courtisan. Voyez , 
Merlin , qu’elle fraîcheur ! quel heureux 
embonpoint ! quel goût de parure ! 
L’Enchanteur l’examine ; mais l’art di- 
vin qu’il possédé de pénétrer dans les 
secrets de la nature, de descendre au 
fond de l’ame, lui fait appercevoir la 
Jnoyen honteux qui a procuré à la Bour- 
geoise ce dangereux triomphe. « Oui, 
« dit-il à voix haute, elle est belle, et 
« c’est dommage que ce soit le démon 
« lui-même qui l’ait revêtu de cette pa- 
« rure étrangère à sa beauté ». Dans ces 
temps de simplicité primitive, le démon 
jouait un très-grand rôle dans l’opinion 
publique ; et une telle inculpation, dans 
la bouche d’un sage comme Merlin, était 
du plus grand poids. La Bourgeoise sa 

retourne,! 
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retourne, et, ivre encore de l'encens 
de ses adulateurs , elle demande au phi- 
losophe , de ce ton supérieur que prend 
une femme qui croit pouvoir tout dira 
impunément, parce qu’on la trouve jo- 
lie, quelle part le démon pouvait-il avoir, 
à sa toilette? Merlin, offensé de son au- 
dace, insiste, lui détaille ce qui s’était 
passé à la première fête, le désespoir de 
son orgueil, les conséquences qu’il avait 
eues , et le criminel marché auquel elle 
avait contraint son mari pour satisfaire 
« sa gloriole. Ces robes, ajouta-t-il, ces 
c< rubans, ces festons, sont autant de tor- 
« ches incendiaires que le démon attise 
« autour de votre ame , et qui vous con- 
« sumeront dans l’éternité, vous et l’é— 
« poux imprudent et faible qui entre- 
« tient, par une criminelle indulgence 4 
« votre indiscrète vanité ». 

Les reproches de l’Enchanteur pé- 
nétrèrent au plus profond du cœur de 
[TomeI., 1 
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)a Bourgeoise, qu'une bluette d’orgueil 
et de coquetterie avait égarée. Elle s’é- 
chappe du cortege galant qui l'environ- 
ne, se précipite aux pieds de l’astrolo- 
gue, dont la sublime sagesse en impo- 
sait à l’assemblée, déchire de ses mains 
les ornemens superflus dont ses che- 
veux, son sein et ses bras sont chargés, 
le conjure d’écarter de sa tête l’ana- 
, thème qu il a prononcé, et d intercéder 
en sa faveur le ciel, envers lequel elle 
s’est rendue coupable. Elle lui protesta 
quelle réparera le mal qu’elle a fait, et 
qu’elle va suppléer, par l’ordre, le tra- 
vail et l’économie, aux gains illicites 
que la cupidité lui avait inspirés, et 
sur-tout qu’elle restituera le tribut usu- 
taire quelle s’était approprié. 

Le sage la consola, lui promit 1 in- 
dulgence du ciel, et fut lui-même visi- 
ter quelquefois, chez elle, cette intéres- 
sante créature, qui, ménager» atten- 
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tlve , épouse fidelle , mere tendre , maî- 
tresse douce et patiente , faisait fleurir 
l’ordre et l’abondance chez elle ; vivait 
chérie de son mari , adorée de ses en- 
fans, aimée, respectée et fidelleinent 
servie par ses domestiques , et était de- 
venue, par cette leçon, l’exemple et 1* 
modèle de toutes les femmes de sou 
«état et de son âge. 
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L E 

TRÉSOR. 


Un Hermite, en parcourant un* 
forêt Située au milieu d’un désert im-* 
mense , se trouva à l’entrée d’une vaste 
caverne, dont les avenues, assez soigneu- 
sement fermées , étaient d’un abord dif- 
ficile. Comme il était extrêmement fa- 
tigué, et qu’il avait besoin de repos, il 
s’enfonça dans cette retraite sauvage-. 
Parvenu au plus profond du souterrain, 
il se trouva dans un endroit brillant 
d’un éclat extraordinaire. C’étaient des 
monceaux d'or qui causaient un effet 
si merveilleux. Les murs, les voûtes de 
la caverne , se trouvaient tapissés de ca 
précieux métal. Saisi d’épouvante à cette 
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vue, le bon Hermite recule, se signe, 
retourne en arriéré , et se sauve à tou- 
tes jambes à travers le désert. 

Comme il fuyait, il tombe entre lea 
(nains de trois voleurs qui se tenaient 
en embuscade dans la forêt, afin d’y 
détrousser les passans. Ces coquins ne 
se doutaient pas qu’il y eût à leur por- 
tée une aussi grande quantité d’or. 
Etonnés de voir l’Hermite courir de 
toutes ses forces , sans qu’ils apperçus- 
*ent personne à sa poursuite , ils eurent 
d’abord quelque» crainte ; cependant, 
s'étant bientôt rassurés , ils s’avancè- 
rent pour apprendre de lui la raison 
qui le faisait s’enfuir d’un si grand cou- 
rage. Mes freres, leur dit l’Hermite , je 
me sauve de la mort qui me poursuit. 
Les voleurs , qui ne voyaient ni vifs ni 
morts à ses trousses , insistèrent. Mène- 
rions donc , continuerent-ils , à l’endroit 
pu se tient celui qui t’a poursuivi. 5 = Ja 
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le veux bien, mes chers Messieurs, suî- 
vez-moi , répond le Frere en tremblant , 
Jet je vous ferai connaître le monstre 
cruel dont j’ai une si terrible peur. 

* Tout en leur faisant cette promesse, 

il essayait cependant de les en détour- 
ner, et les engageait à ne pas se mettre 
en quête après le monstre. Il les conju- 
rait, au contraire, de l’éviter, et de le 
fuir comme il le fuyait lui-même. Mai* 
les voleurs persévérant dans leur des- 
sein, à l'intention, disaient-ils, de voir 
seulement quelle figure avait ce mons- 
tre si redoutable, voulurent absolument 
qu’il les conduisit auprès de son repaire. 

L’Hermite, convaincu qu’il ne pou- 
vait plus s’en défendre , et tremblant de 
peur de se voir en si mauvaise compa- 
gnie, les conduisit à la caverne de la- 
quelle il s’était sauvé , et leur dit : Voilà 
l’endroit où m’est apparu cette mort 
qui in’a poursuivie. La voyez-vous, ajou- 
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ta-t-il , en leur montrant l’or qu’il avait 
vu? Il ne fut pas difficile aux brigands - 
de reconnaître ce dont il s’agissait. Ils 
furent transportés de joie à cet aspect, 
et se félicitèrent de tout leur coeur, 
d’une si heureuse rencontre. Le bon 
Frcre fut amplement remercié ; ils 
lui donnèrent la liberté d’aller ou bon 
lui semblerait, et rirent entr’eux à gorgo 
déployée de sa simplicité. 

Après le départ de l’Hermite, h>9 
trois brigands restèrent long-temps stu- 
péfaits , les yeux fixés sur les richesses 
dont ils pouvaient disposer, et délibé- 
rant sur l’emploi qu’ils en feraient. 
L’un d’eux dit qu’il était évident que 
c’était un bienfait de la providence , et 
qu’elle leur indiquait, par un don de 
cette importance , la nécessité de ne 
point se séparer sans avoir partagé en- 
semble tout le trésor. « Non pas, inter- 
« rompit l’ un des deux autres ; ne préci- 
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« pitons rien, de crainte d’accident» «t 
« que l'on ne nous accuse au tribunal de# 
« hommes , de n’avoir pas acquis tans 
« d’or par des voies légitimes , si l'on 
cc nous voit d’abord dans l’état d’opu- 
t< lence où nous sillons nous trouver. 
a Avant donc de passer plus loin , il faut 
« penser aux choses les plus pressantes. 
« Que l’un de nous prenne de cet or 
c< autant qu’il nous en faut pour nos b«- 
« soins du moment; qu’il aille le portér 
« à la ville , le vendre , et nous procurer 
« du pain , du vin , de la bonne chere ; 
t< sur-tout qu’il use , pour ne point don- 
« ner de soupçons, de toutes les précau- 
« tions convenables. Enfin que nous 
« ayions sur le champ, en abondance, 
« de quoi pourvoir à notre table. Nous 
« verrons le reste .après ». Ils sont bien- 
tôt tous les trois d’accord sur ce point; 
et celui auquel le sort tombe , est chargé 
jd’ exécuter la délibération. 



Mais le diable , qui ne demande qu’à 
mal faire, donna au commissionnaire 
une inspiration vraiment digne de lui. 
« Voyons, se dit -il à lui -même dans la 
« route, que vais-je faire?- Partager entre 
« trois ce que je puis posséder tout seul ! 
« Bon ! je vais commencer par bien boire 
« et manger d’autant. Mes provisions sa- 
uront ensuite bientôt faites, et je les 
u arrangerai de maniéré que mes came i 
<< rades ne mettront aucun obstacle à 
« ma fortune. Il y a dans cette caverne 
« de quoi rendre un homme le plus 
« opulent du royaume : tout sera pour 
« moi ». Le voilà décidé. Il exécute de 
point en point ce qu’il a imaginé; et 
après s’étre bien garni l’estomac, il mêle 
du poison dans les viandes , dans la bois- 
.son et dans le pain même qu'il devait 
porter aux deux autres. 

Pendant que celui-ci , arrivé à la ville, 
prenait ses mesures pour se rendre mal* 
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tre de la part de ses deux camarades, 
ces dignes amis faisaient de leur côté 
des arrangemens pour s’emparer de la 
tienne. « Tuons* le, se disaient • ils ; an 
« lieu de trois parts ce n’en sera que 
«« deux. Nous serons plus riches ; nous 
« ferons d’abord un bon repas, sans lui, 
« de ce qu’il va rapporter, et nous res- 
« terons ensuite, sans trouble, en posses* 
«« sion de ce magnifique trésor ». 

Les choses ainsi disposées , arrive le 
pourvoyeur avec toute sa charge. Les 
deux brigands , au lieu de le remercier 
des peines qu’il s’était données à pour- 
voir à leur subsistance, dégainèrent leurs 
eoûteaux, et le massacrèrent sans pitié. 
Une fois débarrassés de cet obstacle, ils 
se jetterent avec avidité sur les met» 
perfides , et en mangèrent sans mesure. 
Le poison était actif; l’effet en fut aussi 
prompt que terrible. Les deux voleurs 
tombèrent sans vie sur les restes de leur 
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abominable repas; et malgré eux, l’or 
dont ils voulaient faire leur proie, de- 
meura libre. 11 attendit encore qu'une 
main imprudente vint 1 arracher aux 
entrailles de la terre , dont le sage , qui 
le dédaigne, ne va point déchirer le 
flanc, pour y faire un triste échange 
d’un métal vil, contre le bonheur et la 


vertu. 



Digitized by Google 



NOUVELLES 

V E 

BOCACE, 


i 


Digitized by Googl 



Digitized by Google 



s 


T 4Î 


NOTICE 

SUR 

B O C A C E. 


Dante, Pétrarque et Bocace 
sont les premiers qui , à la renaiffance 
des Lettres, donnèrent en Italie des prt> 
ceptes et des exemples de correction et 
de goût , et qui , par leurs immortels ou- 
vrages, préparèrent la gloire de tous 
ceux qui depuis ont marché après eux 
dans la même carrière. Par eux la laa- 
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gue italienne prit cette forme agréable 
et élégante qui la rend si douce , si flexi- 
ble , si bien appropriée aux effets mer- 
veilleux de la poésie et de la musique f 
et qui lui permit de servir d’organe aux 
compositions sublimes du Tasse, de 
YAriostè , de Métastase , aux accens 
enchanteurs des Pergole{e , des Sacchini 
et des Pae\iello. La prose reçut aussi 
d’eux ce nombre , cette clarté qui diri- 
gea la plume historique des Guichardin 
et des Davila. 

Chacun de ces Ecrivains fondateurs 
avait adopté un genre et une maniéré 
diftincte. Bocace opéra dans la prose 
la même révolution que procurèrent les 
deux autres en. poésie. Ses contes sons 
le monument le plus entier, le plus par- 
fait 
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fait et le plus inaltérable que puisse four- 
nir Tltalie en ce genre. Nous ne parlons 
point ici de ses autres ouvrages , qui , 
dignes cependant de leur origine , n’ont 
pas obtenu une célébrité aussi générale. 

Cet ingénieux Ecrivain, originaire de 
Certaldo , dans l’Etat de Florence , i\a- • 
quit en 1 3 1 }, ou à Florence, ou à Pa- 
ris. Son pere était Marchand et Floren-, 
tin -, sa mere était Française. Et l’on ne 
sait point quelle fut la patrie de l’un ou 
de l’autre qui lui donna le jour. On a 
aussi formé des doutes sur la légitimité 
de sa naissance. Qu’importe au surplus,' 
lorsque la nature produit uiî grand- 
homme , qu’il puisse 6u non comf^er 
des aïeux , ou servir le premier de basa 
à une race digne de son origine ? 

Tome !.. K 
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La vie de Bocace fut fort agitée darW 
sa jeunesse. Commerçant en France ,j 
étudiant le droit canon en Italie , er- 
rant dans diverses contrées, de Florence 
il passa à Naples, où la vue du tombeau 
de Virgile excita son enthousiasme et 
détermina sa vocation. Eleve , dans la 
science desLoix, de Cino de Pistoie, il 
apprit de lui les secrets de la poésie,] 
qu’il perfectionna auprès de Pétrarque.; 
C’efl à cePoëte des amours que Bocace 
dut le goût et des préceptes incompara- 
bles sur les belles-lettres et la philofo- 
phie. Il s’y adonna avec courage, et 
n’en mérita pas moins de son pays les 
Justin étions civiles, que, dans ce temps,] 
l’on accordoit plus fréquemment aux ta- 
lens qu’à la naiflance. 11 portoit l’habit 
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feccléfiastique. C’était le feul qui distin- 
guât alors les Savans. On ne croit pas 
cependant qu’il soit jamais entré dans les 
Ordres. La république de Florence lé 
chargea plus d’une fois d’être son inter- 
prète auprès des Princes & des Perfon- 
nages illustres avec lesquels elle avait 
des relations d’intérêt et d’affaires. Il fut 
meme employé en chef dans la négocia- 
tion qui avait pour but de déterminer 
le retour de Pétrarque dans sa patrie. 

Il eut deux penchans dignes d’un 
grand homme : 1 etude et les femmes;; 
Ses ennemis l’accuserent d’irreligion;i 
C’est assez souvent l’arme dont se sert 
1 hipocrisie , pour se venger de ceux 
^ui la frappent du fouet du ridicule. 1 
Mais ces clameurs injuflts furent étoufr 
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fées par la voie plus puissante de là 
vérité, qui justifia l’ortodoxie de ses 
sentimens. Quant à ses amours , ils 
furent, dit-on, fort multipliés. Les Gim-, 
mentateurs reconnaissent , dans ses œu- 
vres , sous des noms déguisés, plusieurs 
femmes auxquelles il a rendu des hom- 
mages publics. 

Jamais il ne fut décoré du titre d’é- 
poux ; cependant mie fille qu’il chéris- 
sait , à laquelle il fit porter le nom de 
Violente , et qu’il désigna depuis sous ce- 
lui d’Olimpia, prouve qu’il dut à l’a- 
mour les honneurs de la paternité. Il 
perdit cet enfant aimé dans son bas-âge 
et la pleura long-temps •, mais il lui a sur- 
vécu un fils , qui , sans avoir eu , plus 
que sa sœur , les avantages de la légiU' 
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mité , a servi de souche à une famille il- 
lustre de la Toscane , qui tire sa princi- 
pale gloire de lui devoir l’existence. 

La carrière deBocace se trouva reirV 
plie à soixante -deux ans. Des douleurs 
vives d’estomàc , occasionnées par line 
application trop constante à l’étude , 
l’enleverent aux lettres et à sa patrie en 
1^75. On déposa ses cendres dans le 
tombeau de sa famille, à Certaldo. 

Le Di kameron , cette composition 
immortelle , parut vers la trente-cin- 
quieme année de sa vie , dans le temps 
oit Florence était en proie aux horreurs 
de la peste 5 fléau dont , à l’imitation de 
Thucidide, il a fait un tableau aussi vrai 
que frappant dans le préliminaire de ses 
nouvelles. Les Italiens , avec raison . 
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leur ont donné le titre d’incomparable^ 
Tous les Ecrivains , qui , après lui', ont 
adopté ce genre, se sont fait un mérite 
de le prendre pour modèle-, aucun n’est 
parvenu à le suivre que de loin. Toutes 
les nations, dont la plupart se sont appror 
priées le Décameron, n’ont point dé- 
menti le témoignage de son pays. C’est 
un monument rare d’éloquence , de 
gaieté, d’esprit, de grâces et de facilité,' 
Cet ouvrage a eu le sort de la plupart 
des bons livres. Il a été tronqué, mutilé 
impitoyablement par le faux zele et la 
superstition. Presque toutes les éditions 
d’Italie portent l’empreinte du tranchant 
correcteur. Les meilleures de toutes ont 
été faites d’après celle de Florence, chez 
Jes Giunti t donnée en 1527. Ou n’en 
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connaît que trois autres qui méritent la 
comparaison avec celle que nous citons.’ 
Ce sont l’édition d’Amsterdam, Elzévir, 
de i 665 ; celle de Londres, publiée par 
Paul Rolii, en 1725 ; et enfin celle de 
Paris, sous le nom d’Amsterdam, pu- 
bliée, avec les figures de Gravelot , en 
U757, en 5 vol. in- 8 °. 

Bocace écrivait plus de cent ans avant 
l’invention de l’imprimerie -, et déjà , dès 
le commencement du quinzième siecie, 
Laurent de Premier fait, écrivain Cham- 
penois , avait fait une traduction du Dé- 
cameron, par l’ordre de Charles V, 
roi de France. Comme cet ouvrage a 
.depuis été plufieurs fois traduit en fran- 
çais , ou imité par nos Conteurs , qu’il 
est généralement très-répandu, et que 
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notre but est de faire connaître plus spé- 
cialement ceux des Conteurs Italien* 
qui ne sont pas aussi familiers à la na- 
tion, on ne trouvera ici que deux des 
nouvelles de ce célébré Ecrivain. 



>«$ 


C ATALIN A, 

« 

O U 

LA' RESSUSCITÉE.! 


C/jirisendï, Gentilhomme Bolonais/ 
digne , par ses vertus , de sa haute nais- 
sance, vivaitdans cette ville célébré de la 
Lombardie. Cavalier galant autant qu’ai- 
mable , jouissant de tous les avantagea 
de la jeunesse , il devint amoureux d'nne 
femme très-jolie, épouse d’un de sea 
amis, nommé Caccianimico. Catnlina, 
c’était le nom de la Dame , toute bello 
qu’elle fût, n’en était pas plus sensible., 
fille résista à toutes les instances de l’a- 
mour, aux sollicitations de Carisendi 4 
qui , dans lo désespoir do se yoir ainsi 
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maltraité par une femme qu’il adorait, 
partit pour Modene, et y remplit les 
fonctions d’une place de Podestat, à la-, 
quelle il venait d’étre nommé. Il n’avait 
point encore achevé le temps destiné k 
l’administration de cet emploi , lorsquo 
Caccianimico ayant été obligé de s’ab- 
senter de Bologne pour quelques affai- 
res, sa femme, qui 'était enceinte, alla 
passer les jours de l’absence de son mari, 
à une maison de campagne qui lui ap- 
partenait, éloignée d’environ trois milia 
de la ville. A peine y fut-elle, qu’une 
attaque imprévue et subite la saisit. Les 
symptômes de la maladie furent si vio- 
lens, que toutes ses facultés resteront 
suspendues , et que , plongée dans une 
léthargie complctte, on la crut morte.. 
Les Médecins l’ayant ainsi décidé, com- 
me ses plus proches parens certifièrent; 
en même temps qu’ils tenaient d’olhs 
même que sa grossesse n’était point en-. 
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tore assez avancée pour qu’on dût so 
flatter de sauver son enfant; sans pren- 
dre de plus grandes précautions , arrosée 
des larmes de sa famille, elle fut con- 
duite en terre, et déposée dans un ca- 
veau du (jimetierc de la paroisse. 

Un des amis de Carisendi lui fit part 
sur le champ de ce funeste événement.. 
Malgré les rigueurs dont cette belle in- 
sensible avait payé son amour, il no 
put s’empêcher de verser un torrent de 
larmes sur son sort , et d’en être dou- 
loureusement affecté. Plongé un ins- 
tant dans les plus noires réflexions , il 
n’en sortit que pour se tenir à lui-même 
ce discours. « Inflexible Catalina ! vous 
i< n’êtes plus ; vous n’appartenez plus 
« qu’à la mort. Le tombeau va dévorer 
« ces charmes que je n’ai pu toucher. 
« Tant que vous avez vécu, jamais je 
« n'ai obtenu de vous un regard de bon- 
f< té ; maintenant que vous ne pouvez 
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« plus vous en défendre, ne m’est-il paa 
* permis de donner à vos froides reli- 
« ques un baiser qui ne vous coûtera 
« point de regrets »? 

Il dit ; la nuit était sombre. Il disposa 
l’intérieur de sa maison de maniéré à 
dérober sa sortie à tout le monde, et 
ïnonte à cheval avec un de ses valets., 
11 arrive d’un trait au cimetiere où gis- 
sait Catalina , cnleve la pierre qui cou- 
vre le caveau, en descend les degrés, 
et se précipite sur ce cadavre adoré. U 
le presse dans ses bras, approche sa 
bouche de la sienne, lui donne cent 
baisers , et inonde son visage de ses lar- 
mes. Comme il est vrai que l’homruB 
ne connaît point de terme où s’arrêtent 
ses désirs , qu’une possession en sollicita 
une autre , et qu’un amant sur-tout ap- 
perçoit toujours au-delà de l’espace qu’il 
parcourt , un but auquel il peut aspirer ; 
jCarisendi voulut pousser plus avant son 
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fentreprise. Sans considérer s’il était per- 
mis de violer les cendres des morts , et 
de porter les efforts d’une passion ef- 
frénée jusques dans le fonds des tom- 
beaux, il veut mettre sa main sacrilega 
sur des appas que la pudeur a constam- 
ment dérobés à ses désirs. Cette main 

s’égare sur le sein de Catalina Mais 

il croit y sentir de la chaleur Il la 

presse Il lui semble que ce cœur 

s’agite sous sa main amoureuse. Il per- 
sévère dans son examen ; et bientôt il 
se croit assuré que l’infortunée n’est 
point morte. Quoiqu’il ne fût pas cer- 
tain de reconnaître , dans le faible mou- 
vement qu’il appercevait , un signe do 
vie assez vigoureux, pour en concevoir 
l’espérance de rappeller à la lumière 
une femme pour laquelle il se sentait 
brûlé dn plus violent amour, il se dé- 
termine cependant à l’arracher du tom- 
beau. Avec le secours de son domesti- 
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que , il enleve , le plus doucement qtt’rf 
peut, le corps défaillant de la belle, le 
place sur son cheval , et le tra nsporto 
aussi-tôt, avec la plus grande circons- 
pection, dans sa maison de Bologne. 

Sa mere, femme prudente et respect 
table, y habitait. 11 lui confia tous le» 
détails de cette aventure. Cette ver- 
tueuse Dame, émue de compassion, fît 
sur le champ allumer un grand feu, ré- 
chauffa par-tout , et avec grand soin , ce 
beau corps, l’arrosa de liqueurs vivi- 
fiantes, et y rappella bientôt le mouve- 
ment et la vie , qui n'étaient que sus- 
pendus. La morte revient au jour ; elle 
se soulevé, elle promene ses regards 
autour d’elle, soupire, et s’écrie: «hé- 
« ks ! où suis-je? = Rassurez-vous lui dit 
« la bienfaisante mere du Gentilhomme; 
« vous êtes dans un endroit sùr ». A me- 
sure qu’elle reprend ses forces , elle exa- 
mine avec plus d’attention ce qui l'en-, 
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VÎronne. Elle ne reconnaît point l’ap- 
partement. Elle voit à son chevet Carv- 
Sendi. Son effroi , sa surprise augmen- 
tent par degrés. Elle s'adresse à la mere, 
et demande par quel hasard on l’a trans- 
portée dans ce logis. Carisendi ne lui 
dissimule rien de ce qui s’est passé. Ella 

• en témoigne d’abord la plus vive dou- 
leur, lui rend ensuite les actions de 

• graco les plus sincères de ce qu’il ve- 
nait de faire pour elle, et leconjure, par 
cet amour même dont il lui donnait des 
marques si éclatantes , et par la géné- 
rosité dont il se faisait gloire , de ne pas 
souffrir qu’U lui arrivât quelque choso 
dans sa maison qui pût intéresser l’hon- 
neur de son époux et le sien ; mais sur- 
tout de lui permettre, aussi -tût que le» 
jour paraîtrait, de retourner au logis 
de son mari. 

« Malgré tout l’amour que vous m’a- 
$< vez inspiré depuis long -temps, Ma- 
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« dame, lui répondit le Gentilhomme i 
« quoique ce soit à ce même amour qua 
« je doive la faveur de vous avoir ren- 
tt du la vie , ne croyez pas que je vcuilla 
« aujourd’hui, ni jamais, me prévaloir, 
<« à votre préjudice , des droits que me 
« donne le service que vous tenez de 
« moi, et la situation où vous vous trou- 
« vez. Soyez ici comme ma sœur : je 
« vous respecterai de la même maniéré : 
« mais, comme ce que j’aï fait pour vous 
«c mérite au moins quelque récompense, 
«j’ose vous demander une grâce, qua 
« je vous prie de rie me pas refuser ».i 
Catalina fit entendre quelle se prêterait 
volontiers à tout ce qui pourrait s’ac- 
corder avec la décence et l’honnêteté.' 
Alors Carisendi continua en ces termes : 
« Toute votre famille, Madame, la ville 
« entière , vous croient au tombeau ; 
« chaque citoyen est intimement con- 
tt vaincu que vous n’existez plus ; ainsi 

« personne 
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fe personne ne vous attend, ni dans Bd- 
« logne , ni dans votre propre maison.; 
« Restez donc ici ; c’est la grâce que je 
u vous demande. Restez en secret chez 
« ma mere, jusqu’à mon retour de Mo- 
c< dene, qui ne doit pas beaucoup tarder.i 
« Le motif qui m’engage à vous faira 
« cette priere aura votre approbation , 
« puisqu’il n’a rien que n’approuvent 
t< l’honneur et la vertu. Ne me pressez 
« point de vous le déclarer aujourd’hui ; 
« mais reposez-vous sur mon respect et 
o sur les égards de ma mere. Elle ma 
« servira de garant ; et sa confiance , en 
« justifiant la vôtre, vous assurera des 
'« sentimens de droiture et de probité 
« qui me dirigent ». 

Quoique Cataliua ne fût pas entière-^ 
ment satisfaite ; comme elle était con- 
vaincue de la loyauté du Gentilhomme* 
que d’ailleurs la présence de sa mere la 
Rassurait contre tous les événemens , et 

TomeI. h 
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qu'il fallait bien enfin qu’elle reconnût 
tle quelque maniéré l’important service 
que venait de lui rendre Carisendi; mal- 
gré le désir qu’elle avait de porter la 
■joie au sein de sa famille , par son re- 
tour à la vie, elle résolut de souscrire 
eux volontés de son libérateur, et se re- 
mit toute entière à sa foi. 

A peine cette espece de discussion, 
était-elle terminée, que Catalina sentit 
les douleurs de l’enfantement, et qu’à 
l’aide de la meredu Gentilhomme, elle 
mit au monde un fils. Ce nouvel incident 
redoubla la joie de Carisendi et celle de 
la ressuscitée. Les ordres les plus pré- 
cis furent donnés pour qu’on eût de 
l’accoucliée et de son enfant tout le soin 
possible. Ensuite Carisendi, que son 
devoir appellait ailleurs, après avoir 
recommandé qu’on eût pour la ma- 
lade les mêmes égards qu’on aurait eu» 
pour sa propre femme , reprit sans brui.) 
le chemin de Modene., 



Il remplit dans cette ville le temps 
fixé pour l’exercice de son emploi ; mais 
aussi-tôt que ce terme fut expiré, libre 
* de retourner à Bologne , il disposa tout 
pour son départ. Il avait auparavant fait 
donner dei orilres afin que l'on prépa- 
rât à son logis, pour le jour même da 
son arrivée, un grand et somptueux; 
festin, auquel il fit inviter l’élite des 
Gentilshommes de la ville. On n’avait 
point oublié dans le nombre Cacciani- 
mico , le mari de la belle ressuscitée. 

A son abord chez lui , il y trouva tous 
ses convives réunis , et disposés à se ré- 
jouir de son heureux retour. Avant da 
6e mettre à table , il avait été rendre se- 
crètement une visite à la Dame, qu’il 
avait retrouvé plus belle que jamais , et 
dont l’enfant était joli, fiais et 'vigou- 
reux. Ce premier devoir rempli , il ren- 
tra dans la salle du festin , où il animait 
jlui-mème ses convives par la gaieté vive, 

fc a 
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et épanouie qu’il apportait auprès d’eux.i 
Le service était magnifique, la chera 
abondante , les mets succulens et le via 
délicieux. 

Lorsqu’on en fut au dessert; comme 
il avait pris d’avance , aVe£ Catalina, ses 
mesures, qu’il lui avait prescrit une 
conduite conforme à son projet , il ou- 
vrit ainsi une nouvelle conversation, 
en adressant la parole à ses convives : 
«Je me rappelle. Messieurs, d’avoir 
u entendu raconter qu’en Perse il existe 
« un usage que je trouve admirable. Afin 
« de témoigner d’une maniéré plus par> 
« ticuliere combien il honore son ami, 
« un Persan l’invite à manger, et s’em- 
« presse de faire approcher de sa table 
« ce qu’il a de plus précieux, ce qu’il 
« aime le plus , sa femme, sa maîtresse, 
« sa fille, ou tel autre objet, en assurant 
« que s’il le pouvait, il lui montrerait, 
p avec encore plus d’empressement le 
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u fonds même de son.c.oeur. Je veux in- 
« troduire cette coutume à Bologne,. 
« Vous m’avez fait la grâce , Messieurs , 
« d’honorer ce festin de votre présence; 
« je veux vous régaler à la maniéré de» 
« Persans, vous faire voir j’objet que je 
« chéris le plus au monde, et qui doit 
u en effet m’être du plus grand prix, 
u Mais , avant de l’offrir à vos yeux , di- 
te tes-moi, je vous prie, votre sentiment 
te sur une question que je vais vous pro- 
« poser. 

« Un homme possédé un domestique 
« excellent et de la plus rare fidélité, qui 
« tombe dangereusement malade. Sans 
«attendre l’événement de sa maladie, 
« nullement inquiet de ce qu’il pourra 
« devenir, il fait jetter au milieu de la 
« rue ce pauvre serviteur. Un étranger 
« survient ; il prend pitié du mallieu- 
« reux , le retire dans sa maison , lui 
u donne des soins , dépense beaucoup* 
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(>. et , à force de .bons traitemens , lui 
« rend la santé. Or je veux savoir si, 
n dans la supposition où l’étranger voit- 
ft drait garder ce domestique à son ser- 
ti vice, son premier maître a le droit de 
« se plaindre de l’autre, et de revendis 
ç< quer son serviteur abandonné « ? 

La question fut amplement discutée ( 
mais tous les convives se réunirent pour 
déférer à Caccianimica, dont le savoir, 
l’éloquence et la facilité étaient recon- 
nus, l’honneur d’exposer leur opinion. 

L’orateur, après avoir fait l’éloge de 
l’usage établi dans la Perse , ajouta que 
son avis, ainsi que celui de toute la 
compagnie, était que le premier mai-r 
tre n’avait plus aucun droit sur son ser-, 
viteur, puisque, dans la malheureuso 
situation à laquelle il le voyait réduit, 
le barbare l’avait non seulement dé-t 
laissé , niais chassé hors de chez lui ; 
qu’il n’était pas douteux que les bien. 
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£dts du second avaient rendu le do- 
mestique malade son tributaire, quo 
par conséquent le maître qui le gardait 
ne faisait aucun tort, aucune violence 
à l'ancien possesseur. 

Toutes les personnes qui étaient à 
table, parmi lesquelles on en connais- 
sait d’une sagesse et d’une prudence 
consommées, applaudirent à la décision 
de Caccianimico , et assurèrent qu’elles 
étaient parfaitement d’accord avec lui* 
Carisertdi, charmé de leur réponse, 
<:t sur-tout quelle eût été faite par Cac- 
cianimico lui-même, confirma son opi- 
nion, en disant que c’avait été aussi la 
sienne, et il ajouta qu’il était temps de 
leur témoigner ses respects de la ma- 
niéré dont il le leur avait promis. Aussi- 
tôt il donna ses -ordres à deux domes- 
tiques , qui allèrent de sa part prier 
Catalina, qu’il avait fait parer d’habits 
*t dç bijoux magnifiques , de venir lien 
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» 

porer de sa présence les personnes qqj 
étaient à sa table. 

La belle ressuscitée prit dans ses bras, 
son joli nourrisson, et, appuyée sur 
les deux valets, elle entra dans la sale, 
où, selon le désir du maître, elle alla 
se placer auprès d’un des plus respec- 
tables personnages de la compagnie. 
u Voila , Messieurs , dit Carisendi , cet 
« objet que je chéris par-dessus toute 
« chose , et auquel je veux toute ma vie 
t< conserver les mêmes sentimens. Juge? 

vous-mêmes s’il en est digne, et si j’ai 
« raison ». Chacun des convives combla 
d’abord la nouvelle venue des polites- 
ses les plus empressées , lui dit les cho- 
ses les plus obligeantes, et répondit 
d’une maniéré affirmative , en applau- 
dissant à la déclaration du Gentil- 
homme ; mais ils la fixaient tous à la 
fois avec une curiosité inquiété, etl’au- 
f aient volontiers appellée par son nom. 
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«'ils n’avaient pas été persuadés qu’ella 
était morte. Caccianimico sur -tout, 
avait les yeux arrêtés sur elle , et la re- 
gardait avec une attention particulière. 
11 brûlait plus que les autres de la con- 
naître, d’apprendre de sa bouche le nom 
quelle portait ; et, ne pouvant plus con- 
tenir son inquiétude, il saisit l’ instant 
où le maître de la maison était à l’autre 
bout de la table , pour lui demander si 
elle était de Bologne ou d'ailleurs. In- 
terrogée par son mari , la Dame ne se 
retenait qu’avec peine; cependant, com- 
me elle en avait reçu l’ordre positif, 
elle garda le silence. Un d’eux, qui la 
connaissait parlaitement , s’informa si le 
joli enfant qu’elle portait était le sien ; 
d'autres voulaient savoir si elle était l’é- 
pouse, la parente ou l’amie de Carisendi. 
Chacun l’interrogeait à sa maniéré ; mais 
elle ne fit aucune réponse. Un des con- 
vives impatienté , s’adressant à son hôte* 
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lui dit: «Monsieur, cette Dame, qui 
u vous appartient sans doute, est belle* 
« il est vrai ; mais il paraît qu’elle est 
« muete: le serait-elle en effet ? = Mes- 

I 

« sieurs , répond Carisendi , son silence , 
« en cette occasion, est la preuve la plus 
« signalée de sa vertu. = A la bonne 
« heure ; mais dites-nous donc an moins * 
« continue le premier, qui elle est. = J’y 
,«t consens , reprit le Gentilhomme , à 
« condition que je ne serai point inter- 
et rompu , et que personne ne sortira de 
«sa «place jusqu'à ce que j’aie fini ma 
« narration ». Chacun donna sa parole.; 
Les tables furent levées ; Carisendi prit 
place ‘auprès de son héroïne, et com- 
mença en ces termes : 

« Messieurs, ce" serviteur loyal et 
« fidelle, qui a donné lieu à la question 
« que je vous ai proposée , le voilà; c’est 
« Madame. Dédaignée de sa famille, re- 
e jettée comme une chose vile et qui nft 
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«pouvait plus être d'aucune utilité, jo 
« suis devenu son refuge. Je l’ai accueil- 
« lie : mes soins, mes peines l’ont arra- 
« chée des bras de la’mort ; et la Provi- 
«dence, secondant la droiture de mes 
« sentimens, a permis qu’un corps défi- 
« guré, objet d’épouvante et d’horreur, 
« reprît auprès de moi sa fraîcheur et sa 
« beauté. En deux mots je vais vous 
« éclaircir de ce que ce discours peut 
« avoir d’obscur ». Alors il remonta jus- 
qu’à l’origine de son amour pour Ca- 
talina , détailla tout ce qui s’était passé 
jusqu’à ce jour ; et voyant l’étonnement 
peint dans les yeux de ceux qui l’écou- 
taient, il continua ainsi: 

« D’après ce que vous avez entendu, 
« supposé que vous n’ayiez point, depuis 
« quelques momens , changé d’opinion , 
« que Caccianimico persiste également 
« dans la sienne, il est de toute justice 
« que Madame m’appartienne ; et qiq 
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« que ce soit ne peut , à juste titre , la rèi 
,b clamer ». 

Personne n’osait répondre. On atten- 
dait en silence la conclusion de ce dis- 
cours. Caccianimico , tous les Rssistans 
et la Dame elle -même, fondaient en 
larmes. Mais Carisendi se leve , et pre- 
nant dans ses bras le jeune poupon, il 
donne la main à Catalina, et la conduit 
auprès de son mari. « Tenez , Monsieur, 

« lui dit-il, je ne vous rends point votre 
b épouse, que vos parens et les siens ont 
t< rejettée de leur sein ; mais je vous fais. O 

b présent de cette Dame et de son fils, 
a qui vous appartient, auquel j’ai servi 
« de parrain , et qui portera un de mes 
« noms. Je m’honore de cette alliance, 

« Quoique cette adorable personne ait 
b demeuré pendant trois mois dans ma 
u maison , qu’elle ne vous soit pas moins 
k cliere. Je vous proteste, par cette mé- 
I * me Providence, qui sans doute a per-. 
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fc mis qu’elle m’ait inspiré de l'amour* 
r« afin de lui préparer les moyens de lui 
« sauver la vie, quelle n’a jamais vécu 
« avec plus de réserve sous les yeux des 
« auteurs de ses jours et dans votre pro- 
« pre maison , qu’ici , dans la compagnie 
« de ma mere ». Il se tourna ensuite du 
côté de Catalina : « Vous êtes libre , Ma- 
ri dame, ajouta-t-il; je vous dégage au- 
jourd'hui de toutes vos obligations* 
« et je vous rends à votre époux ». 

L’enfant et la mere furent portés dans 
les bras du mari, qui reçut sa fejnmo 
avec d’autant plus de joie, qu’il s’atten- 
dait moins au bonheur île la icvoir ja- 
mais. 

Caccianimico ne savait comment re- 
mercier son bienfaiteur, ni de quelle 
maniéré reconnaître un tel service. Ses 
larmes , celles de ses amis , des applau- 
dissemens universels, furent sa récom-i 
pense., 
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Catalina revit avec bien du plaisir sà 
maison. Kilo fut reçue de sa famille 
avec autant de -satisfaction que d’éton- 
nement. Toute la ville de Bologne s’em- 
pressait à voir, à admirer la ressuscitée 
(ce fut ainsi qu’on la qualifia pendant: 
long-temps ) ; et le généreux Carisendi 
fut toujours l’ami de Caccianimico , de 
sa famille et de la belle Catalina, qui 
lui devait , avec la vie , la faveur d’être 
la mere d’un enfant chéri, descendu 
sans lui dans la tombe , même avant de 
naîtne, et l’épouse d’un citoyen ver- 
tueux dont elle était adorée, et qui lit 
pousiaimncnt le bunlieui «le ses jours-, 
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I s nard, Comte de Roussillon, Gen-t 
îilhomme français, accablé d’infirmités* 
avait. pris à son service Gérard de Nar- 
bonne, Médecin estimé. Le Comte n’a- 
Vait qu un fils nommé Bertrand. Il était 
encore dans 1 âge le plus tendre, et joi- 
gnait à une charmante figure, des ma- 
niérés douces et agréables. On l’élevait 
avec d autres enfans comme lui*, parmi 
lesquels se trouvait Gilette , fille du Mé- 
decin de son pere. Au milieu de leurs 
jeux enfantins, cette jeune personne prit 
pour le petit Bertrand un attachement# 
lui amour plus violent que ne semblait 
füeyoir le comporter son âge. ( 
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* Le Comte de Roussillon mourut. Sort 
fils, trop jeune pour gouverner ce 
Comté, fut remis entre les mains du 
Roi, et transporté à Paris. La tendre 
Gilette souffrit beaucoup de cette sépa- 
ration. Rien au monde ne put la con- 
soler, ni lui faire oublier son petit com- 
pagnon de plaisir. Peu de temps après, 
elle perdit aussi son pere. Si elle eut été 
Absolument libre, elle aurait volé à Pa- 
ris , sur les traces de son cher Bertrand» 
mais, pour aller le rejoindre, il lui au- 
rait au moins fallu un prétexte: ell« 
n’en avait aucun. D’ailleurs , gardée soi- 
gneusement , n’ayant ni pere ni mere, 
il lui était absolument impossible d’en-* 
treprendre ün pareil voyage. 

Le temps s'écoulait ; elle touchait à 
l’âge de prendre un mari. Une foule da 
partis lui avaient été offerts par ses pa J 
rens ; elle les avait tous également re- 
fusés, sans avouer les motifs de sa ré- 
pugnance.) 
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pugnance. Elle n’en avait qu’un seul ; la 
souvenir de Bertrand* qui ne sortait 
point de son coeur. De plus en plus at- 
tachée à cet objet de son affection, et 
confirmée dans son penchant par ce 
qu’elle entendait chaque jour raconter 
des perfections que cet intéressant jeune 
homme acquérait ; elle apprit en même 
temps que le Pioi de France était affligé 
d'un ulcéré sur la poitrine, à la suite 
d’un abcès mal soigné , dont ce Prince 
souffrait des douleurs et un ennui in- 
concevables. Elle sut aussi que tous les 
secours de l’art avaient été vains jus- 
ques-là ; que plusieurs Médecins , qui 
6’étaient flatté de le guérir, n’avaient 
fait qu’accroître le mal , et que le Prin- 
ce, au désespoir, ne voulait plus ni se- 
cours ni conseils. 

Charmée de la découverte, la jeune 
personne vit dans cette aventure, non 
seulement un prétexte légitime pour al-* 
,TomeI. M 
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1er à Paris ; mais , en supposant que h 
maladie fût telle qu’elle le soupçonnait, 
selle apperçut encore la possibilité d’ob- 
tenir, par ce moyen, la main de Ber- 
trand.' * 

Comme son pere lui avait communi- 
qué différens secrets , elle composa une 
poudre d’un effet merveilleux contre 
cette maladie, monte ensuite à cheval, 
et , guidée par l’espoir de retrouver Ber- 
trand, elle arrive chez le Roi, se fait 
annoncer, est introduite; et lui demande 
la permission d’examiner le mal dont il 
est affecté. Le Prince, en voyant une 
fille jeune et jolie, ne peut la lui refu- 
ser. L’ulcere royal est mis en évidence. 
Aussi-tôt que Gilette y eut jetté les yeux, 
elle se sentit convaincue qu’elle en vien- 
drait à bout. « Dans huit jours, Sire, 
« lui dit-elle, sans peine et sans douleur, 
w si vous voulez vous fier à mes soins, 
« vous serez parfaitement guéri 
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Le Roi riait en lui - même de son as- 
surance. Bon ! disait-il , ce que les Mé- 
decins les plus expérimentés du mondé 
n’ont pu faire, avec tout leur savoir, 
une jeune fille , sans principes , sans ex- 
périence, va l’exécuter ! Il la remercia 
de sa bonne volonté, et ajouta qu’il était 
dans l’intention de ne suivre aucun avis 
de Médecin , tel qu’il fut. « Sire , lui ob- 
« jecta Gilette, vous dédaignez ma scien- 
« ce , parce que je suis jeune , et que me* 

* conseils ne partent que de l’esprit d’une 
« femme; mais permettez - moi de vous 
« apprendre que ce n’est pas de moi* 

* même que je tiens mes connaissances 

* en ce genre, que je les dois aux leçons 
w de maître Gérard de Narbonne , mon 
« pere, qui, pendant toute sa vie, exerça 
« la médecine avec la plus grande dis* 
«< tinction »j 

Sa Majesté l’écoutait avec intérêt , et 
prêtait la plus grande attention k scf 

Ma 
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discours ; il fit réflexion que l’abord dtf 
cette jeune personne auprès de lui, pour 
vait être l’effet d’une permission parti- 
culière de la Provideüce à son égard. 
Considérant d’ailleurs que le traitement 
qu’elle lui proposait ne serait ni long ni 
difficile , il résolut d’en faire l’épreuve. 
« Eli bien, dit-il à Gilette, je consens à 
c< tenter l’aventure ; mais si vous ne mo 
« guérissez pas, à quoi vous soumettez- 
« vous ? == Sire , répondit modestement 
« la jeune fille , assurez-vous de ma pér- 
il sonne , et , si dons huit jours votre mal 
« subsiste , faites dresser l’échaffaud ; 
« mais si, au contraire, j’opere votre gué- 
« rison , Sire , quelle en sera la récom- 
« pense ? — Vous êtes encore fille , à co 
« qu’il me parait , répliqua le Roi ; sup- 
« posé que vous remplissiez votre pro- 
« messe , je vous donne un mari de ma 
« main. = J’accepte avec plaisir l’offre 
fs de votre Majesté, reprit Gilette ; mais. 
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8 Sire , permettez que je me réserve 
« le droit de choisir mon époux à mon 
a gré , et que je n'excepte de mon choix 
* que vos enfans ou les Princes du 
« sang royal ». Le Roi donna sa pa- 
role. 

Le traitement suivit, et avant l’expi- 
ration du terme annoncé, la santé du 
Monarque fut parfaitement rétablie. 
« Mademoiselle , dit à Gilette le Prince 
« satisfait, vous avez acquis très-légitime- 
« ment le droit de vous choisir un mari ; 
« c’est h vous-méme à le nommer ». Le 
rouge monta au visage de Gilette. « Ce- 
« lui que je demande, répondit-elle, en 
«baissant les yeux, le seul qui puisse 
« être ma récompense, c’est Bertrand de 
« Roussillon. Je commençai à l’aimer en 
«commençant à vivre, et je n’ai pas 
« cessé un instant de lui être attachée ». 
Le Roi trouva que la Demoiselle portait 
un peu haut ses prétentions; mais sa pa- 
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rôle était engagée ; il ne voulut pas man* 
quer à sa foi. 

Bertrand fut mandé. «Vous avez beau» 
« coup acquis, lui dit le Souverain; je 
« vous trouve suffisamment instruit et 
« capable de gouverner votre Comté..- 
« Préparez-vous en conséquence à partir 
« pour le Roussillon. Je vous ai choisi 
« de plus une compagne que vous y 
« conduirez avec vous. = Et quelle est 
« cette compagne, Sire, dit Bertrand 
« étonné? = C’est, répondit le Roi, la 
« personne dont les soins ont rendu la 
« vie et la santé à votre maître ». Ber- 
trand ; qui 1 avait vue , qui la connaissait 
parfaitement, toute belle qu’elle lui pa- 
raissait , n’ignorant pas quelle différence 
il y avait de la naissance de Gilette à la 
sienne , répondit d’un ton tant soit peu 
suffisant, qu’il ne croyait pas qu’il fût 
de sa dignité d’épouser la fille du Mé- 
decin de son pere, et qu’il ne voulait paa 
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faire à son nom la honte de prendra 
une femme au-dessous de lui. « Voua, 
« voulez donc, continua le Prince, quo 
« je manque à ma foi, que je viole la pa-i 
« rôle que j’ai donnée à cette fille, de 
« lui accorder, pour récompense de la 
« vie qu’elle m’a rendue , celui de mes 
« sujets qu’elle choisirait pour mari ? = 
« Sire , répondit Bertrand , vous êtes le 
« maître de disposer de ma fortune , de 
« ma personne -même, puisque je vous 
« appartiens ; mais jamais ce mariage ne 
« pourra faire mon bonheur. = Mais , 
b pourquoi donc, dit le Prince d’un air 
« de bonté ? Vous vous trompez , mon 
« ami; la Demoiselle est belle et sage; 
b elle vous aime éperdueinent , et je 
« vous garantis que vous passerez avec 
b elle de plus beaux jours que dans la 
« compagnie de toute autre femme 
w d’une puissance au-dessus de U sien-* 
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« ne ». Bertrand vit bien qu’il fallait 
obéir; il garda le silence. 

Le Roi ordonna aussi-tôt les prépa- 
ratifs les plus brillans pour les noces du 
Comte de Roussillon ; et au jour qui fut 
désigné , Bertrand , malgré sa répu- 
gnance, donna, devant le Roi,. la main ù 
Gilette , qui l’aimait plus qu elle ne s’ai- 
mait elle-même. 

Après la cérémonie, le Comte, qui 
avait fait de profondes réflexions sur 
son aventure , dit au Roi qu’il était prêt 
d’aller prendre le gouvernement de son 
Comté, et qu’il desirait de consommer 
son mariage dans ses terres. Le Prince 
trouva sa demande juste, et lui donna 
son congé de départ. 

Bertrand aussi-tôt monte à cheval et 
se met en route ; mais , au lieu 4e pren- 
dre le chemin du Roussillon, il s’en 
alla droit en Toscane , où, apprenant 
gue les Florentins étaient en guerrq 
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avec les Siennois, il s’engagea à leur 
service. On l’accueillit à Florence avec 
distinction: il y prit le commandement 
d’une compagnie de Gendarmes, se con- 
duisit en brave officier, et s’arrange'a 
pour y faire un long séjour. 

La nouvelle mariée, peu satisfaite de 
cettfe disgrâce .persuadée cependant que, 
pour réussir dans son projet , il fallait en- 
gager son époux à revenir dans ses terres , 
se rendit en Roussillon , où tous les liabi- 
tans la reçurent et la reconnurent en sa 
qualité de Dame et de maîtresse. Comme 
la longue absence du maître avait occa- 
sionné un très-grand désordre dans les 
affaires de cette maison , en femme pru- 
dente et sage, elle donna tous ses soins 
et son application à rétablir par -tout 
l’ordre et le bon gouvernement ; ce qui 
fit grand plaisir à ses vassaux , dont elle 
était chérie et adorée, et qui blâmaient 
infiniment le Comte de la répugnance 
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qu’il témoignait pour une femme d'ut» 
ci rare mérite. 

Gilette ayant réglé de la maniéré la 
plus avantageuse l’administration du 
Comté et de sa propre maison , députa 
auprès de son mari, dont elle avait 
appris la demeure, deux Gentilshom- 
mes chargés de lui rendre compte dea 
améliorations qu’elle avait faites , et 
de lui déclarer que si ç’était la pré- 
sence d’une épouse odieuse qui l’empé. 
cliait de venir dans ses terres , elle était 
disposée à s’en éloigner elle-même, na 
voulant pas lui déplaire davantage. Sa 
réponse fut de la plus révoltante du- 
reté. « Qu’elle jouisse à son gré, dit -il. 
« aux envoyés , de tout ce qui m’appar- 
ie tient. Pour moi, je n’habiterai jamais 
« avec elle, à moins que je ne lui voie au 
w doigt cette bague , et sur ses bras un 
« enfant dont je serai sûr d’être le pere ». 
U avait en effet une bague à laquelle if 
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iétait fort attaché. Il ne la quittait ja-» 
mais. Quelqu’un l’avait assuré qu’il j 
résidait une vertu particulière qui la 
fendait infiniment précieuse. 

Les Gentilshommes entendirent aveo. 
étonnement la rigueur des condition» 
imposées par le Comte ; conditions dont 
ils jugeaient l’exécution impossible.. 
iVoyant que toutes leurs instances na> 
pouvaient pas changer sa résolution, il», 
retournèrent auprès de leur maltresse, 
et lui firent le rapport de ce qui s'était 
passé. 

Gilette sentit bien douloureusement 
l’amertume de cette réponse ; mais elle 
n en fut point abattue, fille mit en jeu 
tous les ressorts de son esprit pour avi- 
ser aux moyens capables de surmonter 
tant de difficultés , et de gagner l’affec- 
tion de son mari. Contente de ce quelle 
avait imaginé , elle assemble à jour nom- 
mé, dans la grande salle de son château. 
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un certain nombre des meilleures têtes 
et des plus honnêtes gens du Comté, 
leur fait , de la maniéré la plus pathéti- 
que , l’énumération de ses peines , leur 
peint avec des couleurs aussi vraies quo 
frappantes, l’amour qu’elle avait tou- 
jours porté à son époux , leur détaille 
les démarches qu’elle a faites pour l’ob- 
tenir, et les suites malheureuses qu’avait 
eues sa passion. Enfin elle leur.commu» 
nique la résolution où elle est de ne pas 
souffrir que leur maître , à cause d’elle , 
reste dans un exil perpétuel. Elle ajout© 
qu’elle est déterminée à se bannir elle- 
même de son pays, à passer en pèleri- 
nages pieux le reste de ses jours, à mé- 
riter , par des actes de miséricorde , 
le pardon de ses fautes , et à s’occuper 
uniquement de son salut ; qu’elle les 
priait, en conséquence, de prendre eux- 
mêmes soin des domaines du Comte, d© 
les garantir des attaques de ses enne-. 
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tnis , de les garder avec fidélité , et sur» 
tout d’instruire son époux de son dé- 
part, de lui faire savoir quelle lui laisse 
la libre et entière possession de ses biens, 
et qu’elle a quitté le Roussillon avec la 
plus ferme résolution de n’y jamais re- 
venir. 

Pendant cet exposé , l’assemblée fon- 
dait en larmes. Tous ces braves gêna 
quelle avait convoqués, la supplièrent 
à mains jointes de ne point exécuter son 
projet , de rester avec eux ; mais elle fut . 
inflexible. 


Ce jour-là même, ayant choisi pour 
compagnons de voyage un de ses pa- 
rens et une femme qui lui était atta- 
chée , tous les trois en habits de Pèle- 
rins, munis d’argent et de bijoux pré- 
cieux, sans connaître les chemins, se 
mirent en route, et ne s’arrêtèrent point 
qu'ils ne furent arrivés à Florence. 

La Comtesse s’y logea dans une pe- 
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lite auberge , tenue par une veuve fort 
brave femme. A la faveur de son dé- 
guisement de Pèlerine , elle s’y tint ca- 
chée, uniquement pressée du soin d’ap- 
prendre des nouvelles de son mari. 

Dès le lendemain de son arrivée, ellè 
vit passer le Comte à cheval avec sa suite. 
Quoiqu’elle le reconnût à merveille, elle 
demanda à l’hôtesse qui il était. Labonne 
femme lui répondit que c’était un Gen* 
tilhomme français qu’on nommait le 
Comte Bertrand, qu'il était fort aimé à , 
Florence , qu’il passait en effet pour un 
très-aimable cavalier, et qu’il avait sur- 
tout le renom d’étre très -galant. Elle 
ajouta aussi qu’on le savait amoureux 
d’une jeune personne de son voisinage. 
Elle charmante, mais dont la fortune 
était beaucoup au-dessous de sa beauté. 

« A la vérité, dit encore la vieille, la 
« Demoiselle est honnête et vertueuse; 

* «»ais l’indigence où elle .est l’empêche 
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te de trouver un mari. Elle reste avec sa 
* mere, femme sage et respectable; et 
« peut - être sans la présence de cette 
« moee, le Comte aurait-il déjà obtenu 
•« ce qu’il souhaite ». 

La Comtesse ne perdait pas un mot 
de tous ces détails. Après avoir mûre- 
ment réfléchi sur ce qu’elle venait d’ en- 
tendre, elle conçut un projet duquel 
elle attendait le plus grand succès. Il 
fallut savoir le nom de la personne à 
^qui le Comte adressait ses vœux , et con- 
naître sa demeure ; l’hôtesse , assez cau- 
seuse, applanit bien vite cette difficulté.! 
Dès le lendemain la Comtesse sort, et 
Va secrètement , sous son habit de pèle- 
rine, au logement de la mere de la jeuno 
Demoiselle. Elle les y trouva l’une et 
l’autre dans une situation qui ne res- 
semblait point à l'aisance ; et , après un 
salut gracieux, elle demanda à la mero 
la faveur d’un entretien particulier. 
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qu'elle obtint sur le champ. Elles pa* a 
serent ensemble dans une chambre voi-* 
sine, où la Comtesse lui tint ce dis- 
cours : « Il me parait. Madame, que 
« vous êtes , ainsi que moi , en butte au* 
« coups de la fortune ; mais il 11e tiendra 
« qu’à vous, au moyen d’une légère com- 
« plaisance, de parvenir à nous en affran- 
« chir l’une et l’autre ». La veuve l’inter- 
rompit pour l’assurer qu’elle ne desi- 
rait rien autant que de se procurer des 
consolations, pourvu que les moyens 
fussent conformes à la droiture et k 
l’honnêteté. « Je ne veux que votre pa- 
« rôle , continua la Comtesse. Si je m’a- 
« bandonne à votre foi , et que vous ma 
« trahissiez , ce sera un malheur de plus 
tt pour toutes les deux. = Je n’en douta 
« pas, reprit la veuve ; mais indiquez-moi 
« seulement ce que je dois faire,’ et vous 
« verrez bientôt que je suis incapable de 
« vous tromper ». 

Alors 
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'Alors la Comtesse lui raconta , dans 
le plus grand détail, tout ce qui lui était 
arrivé depuis le premier moment où 
elle avait aimé le Comte de Roussillon , 
jusqu’au jour de cet entretien. Elle jetta 
tant d’intérêt dans son récit, que la 
bonne Dame, qui savait déjà quelque 
chose de ses aventures , ne doutant nul- 
lement de sa véracité , se sentit émou- 
voir de la plus tendre compassion. 

« Vous avex donc entendu, continua 
« la Comtesse , parmi cette longue suite 
*c d’ennuis , quels sont les deqx objets 
« que je dois me procurer si je veux pos- 
« séder mon mari; et je ue connais per- 
te sonne qui puisse me les faire obtenir, si 
« ce n’est vous, supposé qu’il soit vrai, 
« comme on me l’a dit , que le Comte 
cc mon époux soit passionnément amou- 
« reux de votre fille. , 

« Madame , dit la veuve , je ne sais pas 
« si réellement votre époux aime ma 

^omeL, N, 
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* fille ; au moins il a toutes les apparent 
. <*ces d’un homme vivement épris ; mais, 
«dans cette supposition, que puis-)* 
« faire pour vous ? Qu’exigea -vous P =* 
« Je vous le dirai. Madame, reprit la 
« Comtesse ; mais je veux d’abord voua 
« faire connaître , si vous me rendez la 
« service que je demande , quel en sera 
«le prix. Vous avez une fille, belle, 
« grande , dans l’Age de choisir un mari; 
« d’après le bruit publique, et selon ca 
« que j’ai pu comprendre, vous ne la 
« garde» auprès de .vous que faute d’ê- 
« tre assez riche pour la pourvoir. Moa 
« intention est donc, en faveur du bon. 
« office que vous me rendrez , de la do- 
« ter comme il conviendra, d’après votra 
« propre désir, et d’une maniéré qui soit 
« digne du mari qu’elle honorera de sa 
« bienveillance ». 

L’offre plut infiniment à la pâme, 
'qui était réellement dans une situation 
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étroite. Mais comme le défaut de for- 
tune n’avait pas éteint chez elle les sen- 
timens de l'honneur, elle crut, avant 
de rien accepter, devoir prier la Com- 
tesse de ne lui rien laisser ignorer do 
ses projets , l’assurant que si le service 
qu’elle lui demandait était de nature à 
compatir avec la délicatesse de sa con- 
duite, elle s’y prêterait volontiers ; qu’au 
surplus elle la laissait maîtresse absolue 
des conditions quelle voudraity mettre* 
« Voici mon intention , continua la 
k Comtesse. Il faut que vous fassiez dire 
u à mon mari , par quelqu’un de con- 
« fiance , que votre fille sera disposée à 
« se rendre à ses désirs lorsqu’elle aura 
<c des preuves distinguées de l’amour 
«< qu’il lui témoigne ; qu’elle n’en peut 
« être bien convaincue qu’après avoir 
« reçu de lui la bague qu’il porte à son 
« doigt , à laquelle el^e n’ignore pas qu’il 
u est particuliérement attaché. S’il voua, 

Na 
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« l'envoie, vous la remettrez entre mes 
« mains ; vous lui ferez dire ensuite qua 
« votre fille est à ses ordres. Il faudra 
« lui laisser croire que tout vient d’elle, 
« sans que vous y ayiez la moindre part. 
« A Dieu ne plaise que je veuille vous 
« proposer une démarche dont vous 
« auriez à rougir ! Alors vous lui facili- 
te terez les moyens de s’introduire ici do 
« nuit, et dans le plus grand secret. Co 
« sera moi qui tiendrai dans son lit la 
« place de votre fille. La Providence 
« permettra peut-être qu’une heureuse 
« fécondité soit la suite de cette inno- 
« cente ruse; et, sa bague à mon doigt, 
« un fils à lui sur mes bras , je me pré- 
« senterai , mon époux me sera rendu , 
« je recouvrerai son amitié , j’obtiendrai 
« sa tendresse , j’habiterai avec lui, 
« comme son épouse , et vous en aurez 
« été la cause ». • 

* Cette entreprise parut d’une grande 
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conséquence à la veuve. Elle semblait 
craindre que la réputation de sa fille 
n’en souffrit ; mais faisant réflexion en- 
suite combien le motif qui la lui faisait 
seconder était honnête, elle donna toute 
la confiance possible aux vertus de la 
Comtesse, et se voua toute ent^re à scs 
intérêts. Non seidement elle lui promit 
d’exécuter de point en point ce qu’elles 
avaient résolu ; mais, peu de jours après, 
fiilelle à ses conventions, elle lui remit 
la bague , que le Comte n’avait pourtant 
pas cédé sans témoigner qu’il regrettait 
de s’en priver. Bientôt Gilette prit dans 
le lit de la Demoiselle, la place que 
Bertrand croyait occupée par sa nou- 
velle conquête. 

Comme le Comte avait ardemment 
désiré son bonheur, il y trouva tant do 
charmes, il en jouit avec tant de pas- 
sion , que son épouse , au temps fixé par 
1* nature, mit au monde tout- à-la-foi* 
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deux enfans mâles , qui faisaient le plus 
grand plaisir à regarder. 

La Comtesse ne s’était pas contentée 
d’un seul rendez-vous ; elle avait multi- 
plié autant qu’elle l’avait pu ces tendres 
rencontres ; mais elles avaient été si sé- 
crétés , qti’il n’en était rien transpiré 
dans le public , et que le Comte , bien 
loin de penser qu’il faisait des caresses 
à sa femme , s’était cru fortuné dans le» 
bras d'une maîtresse. Tous les matins, 
à l’instant de leur séparation, il n’ou- 
bliait pas de lui faire quelque joli pré- 
sent de bijoux, que la Comtesse rece- 
vait avec empressement , et qu’elle con- 
servait avec le plus grand soin. 

Dès que Gilette eut acquis des témoi- 
gnages de fécondité , elle ne voulut plus 
donner à la bienfaisante veuve l’embar- 
ras de cette aventure. « Madame , lui 
« dit-elle , grâce à Dieu et à votre ami- 
« tié, j’ai obtenu ce que je desirais; il 
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• est temps de tenir mes promesses , de 
« savoir quels sont vos desseins , et de 
« quitter cette ville. = Madame , répon- 
« dit la veuve , j'ai cru remplir mon de- 
« voir en vous obligeant, et je ne l'ai 
u fait par aucune vue d’intérêt. = J’en 
« suis persuadée , Madame , et parfaite- 
« ment satisfaite , dit la Comtesse ; mais 
« ne regarder point mes offres comme 
u une récompense de vos bienfaits ; c’est 
« encore un second service que vous 
u me rendrez , en me fournissant l’occa» 

* sion et l’avantage de vous obliger », 
Alors la veuve , qui ne pouvait pas se 
dissimuler à elle-mêine son indigence, 
forcée par les instances de la Com- 
tesse de lui déclarer la somme qu’elle 
croyait nécessaire pour faire la dot de 
sa fille, lui répondit avec modestie 
que cent écus suffiraient k son bon- 
heur. La Comtesse, admirant la mo- 
dération d’une pareille demande, lui 
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compta sur le champ cinq cents écus* 
et y ajouta un bon nombre de bijoux 
précieux qui valaient encore le double 
de cette somme. La bonne veuve était 
pénétrée de reconnaissance et d’admi- 
ration pour la généreuse Comtesse. Elle 
la remercia mille et mille • fois ; mais 
celle-ci se déroba à ses caresses pour re- 
tourner à son auberge. 

La mere et la fille, afin d’ôter au 
Comte tout prétexte de revenir chez 
elles, partirent aussi-tôt en campagne, 
chez un de leurs parens; et, peu de 
temps après, Bertrand, sollicité par ses 
vassaux , et instruit de l’exil volontaire 
de la Comtesse, retourna dans ses terres. 

Gilctte, qui ne l’avait pas perdu de 
vue un instant, malgré la solitude où 
elle vivait, apprit son départ de Flo- 
rence et son retour dans ses domaines, 
avec la plus grande satisfaction. Son sé- 
jour en Toscane fut cependant assez 
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long-temps prolongé pour que le terme 
de ses couches arrivât. Elle donna le 
jour à deux fils , et goûta le plaisir le 
plus doux à démêler dans leurs traits 
enfantins une ressemblance frappante 
-avec Geux de leur pere. Elle nourrit 
elle-même ces tendres fruits de son 
amour, et leur prodigua, avec toute 
l'attention dont elle était capable, les 
soins et les secours de l’amitié mater- 
nelle. Enfin, lorsqu’elle crut qu’il était 
temps de terminer le cours de ses lon- 
gues souffrances , elle reprit le chemin 
du Roussillon, et arriva à Montpellier 
sans avoir été reconnue. Pendant plu- 
sieurs jours qu’elle jugea îi propos d'y 
rester, pour se procurer un peu de re- 
pos , elle s’informa de ce qui se passait 
au château du Comte, et fit observer 
ses démarches. Ayant appris que le jour 
de la Toussaint il devait se célébrer chez 
lui une fête solemnelle qu’il donnait à 



%< y % Nouvelle.* te Bocace. 

ses amis, qu’un grand nombre de Chevt* 
fiers et de Dames du voisinage y étaient 
invités , elle reprit son accoutrement da 
pèlerine, tel encore qu’elle s’en était 
revêtue à l’instant de son départ, et pris 
la route du château de Roussillon. 

Au moment où elle avait prévu qu® 
tous les convives devaient être réunis à 
table, elle entre; elle monte dans la 
salle du festin , et , perçant la foule avec 
ses deux enfans sur ses bras , elle apper- 
çoit Bertrand, l'aborde, tombe à ses 
pieds , et lui dit : « Comte , tous voyea 
« à vos genoux votre malheureuse épou- 
« se. J’ai long-temps , afin de vous lais- 
« ser la liberté de revenir dans vos ter- 
« res , parcouru le monde , où je me 
« cachais. Je réclame ici, au nom de 
a l’être suprême qui nous voit, l’ob- 
« servation des promesses que vous avez 
o faites aux deux Gentilshommes qui 
ft vous ont été trouver de ma part. Les 
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a conditions que vous imposâtes alors 
« sont remplies. Voilà , non pas un seul 
« enfant , mais deux qui vous doivent la 
« jour. Voilà votre bague. Le moment 
« est donc arrivé de tenir votre parole, 
« de me reconnaître , et de me rece- 
« voir ici dans le rang et la dignité de 
« votre épouse ». 

Le Comte, *à cet aspect, ne pouvait 
revenir de sa surprise ; il perdit un mo- 
ment l’usage de ses sens. Il voit son an- 
neau, il le reconnaît; il regarde les en- 
fans , il démêle ses propres traits sur lo 
visage de ces innocentes créatures ; mais 
il né peut pas concevoir comment un 
pareil événement a pu se produire. 

La Cohuesse , au grand étonnement 
de son mari et de tous les assistons , leur 
raconte avec fidélité toHt ce qui s’était 
passé. Bertrand ne put pas se dispenser 
d’y reconnaître l’évidence et la vérité; 
mais touché jusqu'au plus profond de 

• f 
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«on cœur de la tendre persévérance da 
Gilette, frappé d’admiration de la sa- 
gesse avec laquelle elle a conduit toutes 
ses démarches , ému par la présence des 
deux plus jolis enfans du monde, en- 
chaîné d’ailleurs par sa parole , et en- 
traîné par tous les Gentilshommes et les 
Dames témoins de cette scene, dont 
toutes les voix s’élevaient ensemble pour 
le conjurer de reconnaître et d’honorer 
comme la plus digne épouse, une femme 
qui avait donné des témoignages d’un 
aussi constant attachement, il déposa 
sa fierté, releva la Comtesse, la serra 
dans ses bras , lui donna le plus tendre 
baiser, et déclara tout haut qu’il la re- 
connaissait pour la Comtesse Se Rous- 
sillon, sa légitime épouse, et que les 
enfans qu’elle tenait étaient les siens. 

Les ordres furent donnés surlechamp 
pour lui faire prendre des habits conve- 
nables à sa qualité. Toute la compagnie 
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était enchantée de cette réunion. Le» 
vassaux du Comte bénissaient le retour 
de leur maîtresse. Le reste de la jour- 
née , et un grand nombre d’autres qui 
suivirent, furent remplis par des fêtes, 
des festins et des jeux qui annonçaient 
la satisfaction du Comte. Depuis ce mo- 
ment il conçut pour sa femme l’amour 
le plus tendre , l’honora comme elle en 
était digne, et vécut long-temps avec 
&llc, au sein des plaisirs et du bonheur % 
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NOTICE 


SUR 

SACCHETTI. 

Da N s le beau siecle de la littérature 
italienne , naquit à Florence Franco 
DI Benci , de la noble famille des 
SACCHETTI, aux environs de 1 5 5 5 .i 
Doué d’un esprit fin et délié , d’une fa- 
cilité particulière , dès sa plus tendra 
jeunesse, il s’adonna à la poésie légère, 1 
dans laquelle il eut beaucoup de suc- 
cès. Son mérite en ce genre lui valut , 
de la part de sa République , la distinc- 
tion d’ètre employé pour fournir de» 
Tome L, * O , 
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inscriptions aux monumens publics quî 
s’édifiaient alors dans ce centre des arts 
et des lettres. Mais bientôt le talent qu’il 
avait montré pour ces jeux d’esprit, fit 
place à celui plus important des affai- 
res , qui le porta aux premières charges 
de l’Etat. Il devint membre des diffé- 
rens Conseils de la République , et fut 
nommé , en i }85 , à une ambassade à 
Geneve , mais il ne remplit point cette 
fonction ; car, dans le même temps, 01* 
le promut à la charge de Podesta de 
Bibiena , dans le Casentin. En x 392 , il 
passa , sous le même titre , a San-Miniato, 1 
et , quatre années après , à Faënza , oit 
il vécut dans la plus grande intimité 
avec Astorre Manfredi , Seigneur de 
çette ville. De retour dans sa Patrie 
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en 1398, il fut nommé Commandant 
des possessions de la République dans 
la Romagne. Il fit , dans l’exercice da 
cette place, des liaifons avec les per- 
sonnes les plus distinguées de l’Italie , et 
vécut très - intimement avec Bocace ^ 
son contemporain , qui cependant était 
plus âgé que lui. Malgré l’importance 
des fonctions qu’il avait eues à remplir ,] 
il avait occupé quelque partie de son 
temps à difFérens voyages, faits à l'inten- 
tion de s’instruire ou de commercer.) 
Jamais il n’avait eu d’ambition , quoi-' 
que ses revenus fussent médiocres , et 
que son mérite l’eût mis dans le cas 
d’aspirer aux faveurs de la fortune. Il 
était d’une santé faible et qui avait en- 
core été altérée par le chagrin de voit; 

O a 
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décapiter son frere comme rebelle k 
l’État. Son caractère était enjoué , ai- 
mable , facétieux ; sa conversation ani- 
mée , vive , rapide , et le plaisir était 
son élément. Il fut marié trois fois et eut 
plusieurs enfans de sa première femme.) 
Il termina sa carrière à plus de soixante 
ans , vers 1400. 

Son livre de Nouvelles est le plus 
considérable de ses ouvrages. On n’en 
connaît qu’une édition , sous le nom de 
Florence , exécutée en 1724, in- 8°.! 
Elles couraient manuscrites en Italie. 
On doit à la bibliothèque Lauren- 
tiane de Florence les deux copies sur 
lesquelles elles furent imprimées. Ces 
copies ne contenaient pas les trois cens 
^Nouvelles dont cet ouvrage est coin* 
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posé, puisqu’il n’y en a que deux cens 
cinquante dans cette édition , dont la 
plupart sont incomplètes et mutilées. 

Indépendamment de ce genre de 
composition , on connaît de cet Auteur 
un grand nombre de ver6 de toute es- 
pece qu’on n’a jamais rassemblés , & un 
ouvrage myftique Jur les Evangiles. 
C’était sans doute un tribut expiatoire 
que Sacchetti payait à la religion, en 
échange des Contes licencieux qu’il avait 
produits. Nous n’avons rien à dire sur 
cette composition pieuse; mais ses Con- 
tes sont écrits d’un style pur, d’une ma- 
niéré aisée, familière, qui ne sent nulle- 
ment la gêne et le travail. 11 s’est servi, 
à l’avantage de la langue italienne , des 
memes termes que Bocace , par le bon- 
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heur qu’il eut de naître dans le bon sie*i 
çle 5 et son ouvrage est cité comme^clas- 
sique par les Auteurs du vocabulaire de 
la Crusca, & par tous ceux qui ont écrit 
sur la littérature italienne., 
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ORIGINE DU PROVERBE 

DEVENIR 

D’ÉVÊQUE 

MEUNIER. 

Xje Duc Barnabe, un de ces petits 
tyrans qui vexaient les différentes villes 
d’Italie, dominait à Milan : il était fameux; 
Bur-tout par sa cruauté. Un riche Bé- 
néficier de ses domaines , courtisan de 
son maître , avait à sa cour le départe- 
ment des chiens de son Altesse. Soit né- 
gligence ou hasard , deux des meilleurs 
limiers de la meute devinrent si mai- 
gres qu’ils attirèrent la pitié du Tyran, 
qui , dans sa fureur , s’en prit au Prélat , 
et le condamna à une grosse amende* 
pour avoir mal nourri ces animaux». 
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L’Abbé fort sensible à la perte de 
son argent, demanda grâce. Par une de 
ces fantaisies singulières qui passent 
quelque fois dans l’esprit des méchans 
Princes , le Duc Barnabé promit au Bé- 
néficier de lui faire la remise de la 
somme ordonnée , s’il satisfaisait à qua- 
tre questions qu’il lui proposa. Elles 
consistaient à dire, i°. combien il y 
avait d’espace de la terre au ciel P 2 °. 
Quelle était la quantité d’eau contenue 
dans la mer? 3°. Ce qu’on fait en en- 
fer ? 4°. Combien valait la personne du 
Duc ? 

Le Prélat n’avait pas assez d’esprit 
pour répondre sur le champ à des ques- 
tions aussi extraordinaires : il supplia le 
Prince de lui accorder vingt -quatre 
heures pour y méditer. Cette grâce lui 
fût octroyée; il retourna tout pensif à 
ton Abbaye. 

Comme il y entrait, son Meûnier s’ap- 
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perçut du chagrin dont il portait le té- 
moignage sur son visage , et lui en de- 
manda la cause. Le pauvre Diable , dont 
l’embarras était au comble, n’hésita pas 
à la lui raconter: « Aristote, dit-il au 
« Meûnier, et Salomon lui-méme au- 
« raient peine à se tirer du mauvais pas 
«< où je suis. Vois ce que le Duc veut que 
«je lui explique; connais -tu dans le 
.« monde un homme assez subtil pour 
« résoudre de pareilles questions? » Et 
sur le champ il lui exposa tout dans le 
plus grand détail. 

« Bon ! répondit le Meûnier, ce n’est 
« que cela? j’ai trouvé votre affaire. » = 
Où ? = Ici. = Qui donc est 'capable 
d’opérer ce miracle? = Eh mais, ce 
sera moi, si vous voulez. = Toi ! = 
Oui, moi -môme ; donnez -moi seule- 
ment vos'habits , et demain , dès le ma- 
tin , je satisferai à tout ce que demande 
le Duc. « L’Abbé y consentit ; il ne ferma 
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pas l’œil de toute la nuit. Son Meûniei*» 
de grand matin , entre à l’Abbaye , s’ha- 
bille et prend le chemin du palais Ducal. 

Barnabé s’étonne de voir son homme 
ei -tôt de retour. Ah, ah ! dit-il au feint 
Abbé , votre conception a fait bien du 
Chemin en peu de teriips j voyons la 
solution de mes problèmes. Je l’apporte, 
dit le Meûnier, qui se détournait et ca- 
chait le plus soigneusement qu’il le pou- 
vait son visage en s’enveloppant dans 
le capuchon de son maître. 

« Vous desirez: savoir combien il y a 
te de chemin de la terre au ciel : il y a 
«juste trente -six millions, huit cent 
« cinquante-quatre mille soixante-douze 
« lieues et demie et vingt - deux pas. 
« Comment diable ! reprit le Duc\ tu l’as 
u mesuré? Voyez-y vous-même, répartit 
« le rustre ; et si la mesure n’est pas 
s v exacte, faites-moi pendre. 

«= Allons, soit : passons à la se* 
p conde.. 
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»> = Oh ! la mer n’est pas tout-à-fait 
V< si facile à mesurer. Son mouvement 
« continuel, sa liquidité, sont de grands 
» obstacles. Cependant j’en ai fait le cal-r 
« cul. Elle contient vingt-cinq mille neuf 
« cent quatre - vingt - douze millions de 
p muids , sept feuillettes , douze pintes 
« et deux verres d’eau. Si vous ne m’eu 
« croyez pas, pourvoyez -vous de vases 
b convenables , et je la mesurerai da 
« nouveau. Si je me trompe d’un demi- 
« septier, faites -moi écarteler. 

« = Passe pour celle-là ; mais venons 
R à la troisième. Que fait-on en enfer? 

« = Monseigneur, on taille , on cou- 
t< pe , on tranche , on pend , on roue 
« autant et plus que vous me faites sur 
« terre. Je le tiens d’un damné qui eu 
« était revenu , et qui avait compté 
b le tout au poëte Dante , qui l’a si 
b bien décrit dans sa divine comédie. 
Vous aurez peine à me convaincre df 
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« faux ; car celui qui m’en a fait le récit 
« est mort depuis' quelques années. 

« = Pas mal ! Et la quatrième ? Com- 
jr< bien est-ce que je vaux? 

«= Vingt -neuf deniers, Monsei- 
j< gneur. 

« = Comment , malheureux ! ose-tu 
h apprécier si bas ton prince et ton 
<< maître ? 

« = Hélas ! continua le Meunier, en 
!« se jettant aux pieds du Duc, Jésus- 
« Christ , mon Sauveur et le vôtre , n’a 
h été vendu que trente deniers : en vous 
t« estimant un denier moins que lui, ai- 
« je donc si grand tort » ? 

Le Duc, étonné de l'esprit qui ré- 
gnait dans toutes les réponses du Meû- 
nier, soupçonna que ce n’était pas son 
Abbé, qui véritablement était un per- 
sonnage lourd, et incapable de cette 
subtilité. 11 l’examina de plus près, et* 
f'appercevant de la fourbe, il voulu* 
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Savoir le nom de celui qui avait pris sa 
place. « Hélas ! dit le faux Abbé, je 
« suis le Meûnier de l’Abbaye ; je ne 
« me suis chargé du personnage que je 
« fais , que pour sauver mon maître de 
« l’embarras où je l’ai vu ». 

Barnabé , charmé de l’esprit du Meû- 
nier, fit venir l’Abbé, et lui enjoignit 
de prendre sur le champ la livrée du 
moulin. « Soyez, lui dit-il, à votre tour 
« Meûnier, car je donne votre Abbaye 
« à cet homme qui vaut dix fois mieux 
« que vous ; j’ordonne de plus que vous 
ci fassiez son emploi le reste de vos jours, 
« et que ce soit lui qui remplisse votre 
« ministère ». *• 

Cet ordre fut ponctuellement exé- 
cuté; et c’est delà que vient le pro- 
verbe ; Devenir d' Evêque Meûnier \ 
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LES 

TROIS CONSEILS. 


Us particulier de Sienne, en mourant* 
recommanda trois choses à son fils, 
qu’il laissait en possession d’une grande 
fortune. La première, fut de ne jamai» 
prendre de repas chez quelqu’un qui le 
donnerait à regret. La seconde , de ne 
pas laisser échapper l’occàùon de faire 
Un petit gain, sous l’espoir d’un plu» 
grand. Et la troisieine, de ne prendre 
une femme que dans son voisinage , et 
d’une famille connue. 

Le fils se proposa d’obéir ; mais com- 
me la jeunesse est inconsidérée, il fit dif- 
férentes connaissances. Un de ses ami» 
de plaisir l’invita à manger ; il accepta* 
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Les parens de l’amphitrion voyant qua 
pour recevoir son convive, il voulait 
faire des apprêts au - dessus de sea 
moyens , lui firent des représentations.) 
« Quelle folie, lui dirent- ils, de dépen- 
« ser ainsi le vôtre pour traiter uti 
« horfune plus riche que vous ! N’avez- 
« vous pas de honte ? Vous allez passer 
« pour un dissipateur, et tous les gêna 
« sensés vont se moquer de votre pro». 

« digalité ». ’ — . - 

Le jeune homme réfléchit sur ces ob- 
servations. Il çrut en effet reconnaîtra 
qu’il avait tort ; et quoique ce fût pour 
ce jour même qu’il attendît son homma 
à dîner, il décampa du logis, et n’y laissa 
pour toute nourriture qu’un oignon. 

Albert , c’était le nom du convive * 
arrive à l’heure du repas; il est fort 
étonné de s’entendre dire par le domes- 
tique, que le maître est absent. Il veut 
jroir par lui-même s’il n’y a point de 
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préparatifs pour le dîner ; il parcourt le 
salon , la cuisine , et n’y rencontre rien 
autre chose que l’oignon. Il se souvient 
alors du premier des conseils qu’il avait 
reçus de son pere; met l’oignon dans 
sa poche, et l’emporte chez lui. De re- 
tour à son logis , il le suspend au plan- 
cher, afin d’avoir continuellement sous 
les yeux l’occasion de s’en rappeller la 
mémoire. 

A quelque temps delà Albert ht l’ac-» 
quisition d’un' cheval de cinquante pis- 
toles. Un curieux qui le vit, en eut en- 
vie , et lui en fit offrir quatre-vingt-dix.. 
Le jeune imprudent ne voulut pas, quel-; 
ques instances qu’on lui fit, le laisser 
à moins de cent. Une belle nuit , il prit 
une colique au coursier, et on le trouva 
mort le lendemain matin. Le second 
conseil du papa revint au souvenir du 
■jeune homme ; il coupa la queue de son 
cheval , et la suspendit au plafond, à 
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teêté de l’oignon, résolu de se garder; 
mieux du troisième. 

Enfin il lui prit envie de se marier ÿ 
mais aucune des belles de Sienne n’eut 
le talent de toucher son coeur. Il cher- 
chait ailleurs un objet digne de lui plaire* 
quand le hasard lui fit rencontrer à Pise,; 
un Notaire qui jadis avait demeuré k 
Sienne, et qui avait été ami de son pere., 
« Que venez-vous chercher dans ce pays* 
«c lui dit le garde-notes ? = Une femme, 
« répondit Albert , s’il s’en trouve qui 
« vaille la peine de me fixer. Je n’enr 
k vois point à Sienne comme je la vou- 
« di-ais. En connaîtriez - vous ici quel- 
« qu’une avec laquelle je pusse espérer 
« d’être heureux? = Oui-da, répliqua 

« le Notaire, j’ai votre affaire». En même 

temps le Tabellion étale un éloge pom- 
peux d une Demoiselle de son voisinage, 
d’une des meilleures maisons du pays, 
avec laquelle il répond qu’il le fera cou^ 

[Tome I, ( jj 
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dure, si elle lui convient. Albert est ai» 
mis dans la maison , Voit la belle , l’ad- 
mire , est épris de Ses charmes ; on parle 
d’affaires; les parens consentent, la jeune 
personne souscrit; le tout s’arrange, et 
le mariage est arrêté. 

Le fait était que le Notaire, lié avec 
la famille de la futüre , était charmé de 
trouver cette occasion de débarrasser 
ses amis d’une créature dont la conduite 
n’était pas tout-à-fait régulière. 

On prend jour pour conduire la De* 
moiselle à Sienne, afin de la présenter 
aux parens du futur avant la célébration 
’ du mariage , qui devait avoir lieu immé- 
diatement après. La Compagnie était 
nombreuse; le Notaire lui-même était 
du voyage; mais, par supplément, le 
futur reiharqua, parmi la parenté, urt 
jeune cavalier qui semblait témoigner 
beaucoup de regret de ce que la Demoi- 
selle allait s’établir dans un autre pays. 
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Ü lui prit quelque soupçon , et le troii 
«ieme conseil de son pere se représenta 
à son esprit. 

Déterminé pour cette fois , vu la con- 
séquence , à ne rien faire sans de sûr* 
ëclaircissemens , il prit ses précautions.- 
Le soir du départ, toute la compagnie 
devait faire halte dans un village qui se 
trouvait aux trois quarts de la route.- 
On y couchait. Albert , après soupé , an- 
nonça que le lendemain matin, il parti- 
l*ait avant les autres pour aller donner 
des ordres chez lui. 

En effet, deux heures avant le jour, 
11 se mit en route, et eut grand soin da 
faire assez de bruit , pour ne pas laisser 
ignorer l’instant de sa sortie de l’au- 
berge. Mais ceci n’était qu’une feinte. 
U tourna bride à trois ou quatre portées 
de fusil de l’endroit, rentra sans bruit 
dans les appartenions, et fut droit à celui 
sju occupait sa future. Ce qu’il prévoyait 

Pa 
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était arrivé : certain de son éloignement* 
le jeune compagnon de voyage , qui vé- 
ritablement était un des adorateurs de 
la Demoiselle , était venu la trouver au 
lit , où il avait été reçu à bras ouverts. 

Les deux amans y reposaient dans la 
plus parfaite sécurité , quand Albert s’y 
introduisit sur la pointe du pied ; et s’a- 
vançant à tâtons, mit la main sur les 
culottes du galant , qui les avait dépo- 
sées sur un fauteuil, au pied du lit. Il 
ïi’en fallut pas davantage au futur; il 
prit la dépouille de son rival , sortit sans 
bruit, et se remit aussi- tôt sur la routa 
de Sienne. 

A son arrivée , son premier soin fut 
d’attacher les culottes auprès de l’oi- 
gnon et de la queue de cheval, bien as- 
suré de nôtre pas pris cette fois au dé- 
pourvu. 

Ce que devint l’heureux galand, lors- 
qu'il s’apperçut , le matin , du défaut dq 
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ses culottes; c’est ce qu’on ignore. Il 
présuma sans doute que quelque voleur 
s’en était saisi; et, pour ne pas décou- 
vrir la scene du délit , il n en dit mot. 
Sans doute il en avait de rechange dans 
çon porte -manteau. 

La compagnie arriva chez le futur 
avec la plus grande gaieté. Il avait fait 
préparer un excellent dîner, et c’était 
précisément dans sa salle à manger, au- 
dessus de sa table, qu’étaient suspen- 
dues les trois curiosités dont il avait fait 
l’heureuse découverte. Il ne les avait 
ainsi placées que pour avoir uue occa- 
sion plus fréquente de se rappeller les 
conseils de son pere. 

Les premiers objets qui frappèrent 
les yeux de l’assemblée, lorsqu’on se 
mit à table, furent l’oignon, la queue 
de cheval et la culotte. L amant de le 
Demoiselle reconnut son meuble, et 
garda le silence ; mais le reste de la com> 



5s3o Nouvelles de Sacchettj. 

pagnie voulut savoir les raisons d’Al- 
bert, pour conserver, avec un appareil 
si singulier, une aussi étrange collection. 
Cette décoration , dans une salle à man- 
ger, paraissait en effet bien extraordi- 
naire. Il promit de satisfaire son monda 
après le repas. 

Le dîner fut très-gai. Il n’y avait d'in- 
frigué que la future, à qui le cavalier 
avait fait confidence de son accident. 
La culotte lui donnait une violente in- 
quiétude. Enfin le dessert vint, et on 
pria Albert de tenir sa parole. Volon- 
tiers , dit-il; et il leur raconta les trois 
conseils de son pere , l’aventure de l’oi- 
gnon , la disgrâce qu’il avait eue de son 
çheval , et enfin la découverte qu’il avait 
faite la nuit derniere. «Vous jugez bien, 
« ajouta-t-il, qu’après avoir été deux 
te fois la dupe de ma négligence à ob- 
« server ce que mon pere, en mourant, 
g m’avait si particuliérement reconu 
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« mandé , je serais bien coupable , si je 
k m'y laissais prendre une troisième ». 

On vérifia le fait, qui se trouva 
prouvé. Le Notaire fut remercié, 1a 
fille renvoyée; la parenté et le galant 
retournèrent à Pise ; et le jeune Albert 
prit à Sienne , dans une famille honnête, 
une épouse avec laquelle il vécut heu- 
Jteiu le reste de scs jours. 
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FRERE MICHEL, 

O U 

L’ART DE PERFECTIONNER 
LA NATURE. 


Un Mercier d’imola, qui se nommait 
Michel Porcello, et que l’on appellait 
communément Frere Michel, parce qu’il 
avait adopté la réglé du Tiers-ordre de 
Saint François, quoiqu’il fût marié, 
avait coutume de parcourir la Roma- 
gne, la Toscane, pour y débiter ses 
merceries , et , sa tournée faite , il reve- 
nait chaque année passer la mauvaise 
raison dans son ménage , et y faire dç 



Frere Michel'. aS3 
taouvelles provisions. C’était un de cea 
bons compagnons à qui on n’en im- 
posait pas aisément, et contre lequel 
il eût été dangereux de se commettre ; 
d’ailleurs brave homme , franc du col- 
lier, et même tant-soi-peu brutal. 

A la fin d’une de ses campagnes, il ar- 
riva un soir dans une auberge de Tosi- 
guano, tenue par un bon-homme qui se 
nommait Ugolin Castrone. Dame Jean- 
ne, épouse de ce dernier, quoique jeune 
encore , et d’une figure assez revenante, 
était aigre, bourrue et acariâtre. Mi- 
chel donne son cheval à l’aubergiste, 
et lui déclare qu’il est fatigué, qu’il 
veut souper sur le champ , pour se cou- 
cher plutôt. A l’instant , répondit celui- . 
ci, vous allez être servi. = Le vin est-il 
bon ? = Excellent. = Bon ! tant mieux ! 
Faites que j’aie une salade. Jeanne, dit 
Ugolin, en appellant sa femme, vas 
^Vieillir une salade. Pour toute réponse, 
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la Dame fait une grimace, et lui din 
d’aller la chercher lui -même. Allons, 
vas -y , répond le mari ; je ne le v eux 
pas , répliqua-t-elle , avec un ton aigre. 
iTémoin de ce dialogue , Frere Michel 
*e rongeait les ongles de rage. 

Mais encore, notre femme, continua 
Ugolin, Frere Michel a soif; descends 
uu moins à la cave ; voici le broc. Eh 
bien ! dit l’hôtesse , puisque tu le tiens , 
descends-y toi-même ; tu sais mieux que 
moi où est le muid ; cours , et reviens 
plus vite. 

Frere Michel, qui reconnaissait l’ad- 
mirable déférence de l’hôtesse pour sou 
mari , lui dit : Parbleu , l’ami , tu es un 
grand sot , et le plus imbécille des ma- 
ris! Hélas, répond Ugolin, que vou- 
lez-vous? elle est comme cela. Tubleu, 
continua le Frere, si j’étais à ta place, 
la Dame ferait ma volonté , ou..... Oh! 
ph ! répliqua-t-il en secouant le béguin». 
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si vous étiez à ma place, vous fériés 
(tomme vous pourriez; et mon bénet 
de descendre à la cave et de rapporter 
le vin. 

Le marchand , trépignant de colere b 
considérer le ton revêche de Dame 
Jeanne, faisait en lui-même ce souhait; 
Accorde-moi , grand Dieu , la faveur da 
devenir veuf, d envoyer Ugolin rejoin- 
dre ses aïeux , et que je puisse ensuite 
Tn arranger avec celle-ci , afin d’avoir la 
plaisir de la corriger à mon aise î 

Tout en disant cela il soupa comme 
il put, dormit tant bien que mal, et, 
sans avoir mangé de salade, retourna 
le lendemain matin à Imola. 

L’année suivante, une épidémie so 
fit sentir dans la Romagne. Ugolin et la 
femme de Michel y périrent. H semblait 
que le ciel l’eût fait exprès pour secon- 
der les désirs du marchand. Apprenant 
que sa charmante veuve était disposé^ 
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à reprendre de nouvelles chaînes , petf 
de temps après, il se mit sur les rangs; 
et comme il avait amassé du bien dans 
son commerce, qu’il était grand, fort 
et bien bâti. Dame Jeanne, qui était 
bien loin de soupçonner ses vues , con-< 
Sentit à lui donner sa main. 

Les noces se célébrèrent avec beau- 
coup de solemnité ; mais le soir, lors- 
que la Dame, qui s’attendait à goûter 
toutes les délices de l’union qu’elle ve- 
nait de contracter, fut pour Se mettre 
bu lit, Frere Michel, qui se sentait en- 
core sur le coeur la salade de Tosigua- 
no , prit un bâton , et lui en affubla les 
épaules avec un courage digne de la 
rancune qu’il avait gardée. La pauvre 
malheureuse avait beau crier, et deman- 
der grâce, il n’eut aucuns égards , et ne 
cessa la bastonnade que quand il la vit 
rendue, et presque expirante sous les 
.coups. Dame Jeanne, qui ne s’étai^ 
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point attendue à ce régal, ne pouvait 
pas imaginer ce qui lui valait un aussi 
Cruel traitement. Elle prit son parti, et 
fut se tapir dans un coin, tandis que 
son nouvel époux se reposait grasse- 
ment de la peine qu’il avait prise à la 
bétonner. 

Deux jours après, Michel lui dit de 
Taire chauffer de l’eau pour qu’il y lavât 
ses pieds. La bonne Dame se garda bien 
de lui répondre comme à son premier 
mari : fais-là chauffer toi-même. Elle en 
mit sur le feu , se dépêcha de la chauf- 
fer ; et , soit parce qu’elle y mit trop de 
diligence , soit peut-être par un reste de 
malice, elle la versa dans la cuvette, si 
chaude , que le Frere Michel en eut les 
pieds brûlés. 

En se sentant pincer, Frere Michel ne 
s’en vanta pas. Il dit seulement à sa 
femme, qu’est - ce que vous m’avez 
jdonné là? Et, après avoir versé lui-. 
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même son eau dans le chauderon, il 
la replaça sur le feu, jusqu’à ce qu’il 
la vit bouillir. Alors il la remit dam là 
cuvette, et força Dame Jeanne à s’y la- 
ver les pieds. Elle eut beau faire , il fal- 
lut en passer par-là. L’eau était bouil- 
lante ; la pauvre Dame Jeanne faisait 
des grimaces et des contorsions épou- 
vantables : elle criait, elle pleurait; s’ef- 
forçait de retirer ses pieds; mais sou 
bourreau les lui replongeait à force du 
coups. Ah! malheureuse cpe je suis, 
s’écriait-elle ! je suis cuite. Il y a un pro- 
verbe, répondit avec un ris sardonique 
son barbare, qui dit : Prends unefem* 
me, c’est autant de cuit. Eh bien , moi « 
je t’ai pris pour te faire cuire, avant 
d’être cuit moi -même. Il avait raison f 
car la pauvre Jeanne en fut, avec ses 
jambes bouillies, pour plus de six se- 
maines de douleurs. 

Elle se désolait ; mais son époux n’a4 
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Vait ancun égard à ses plaintes ; et il la 
traitait, malgré les maux qu’elle souf- 
frait, avec une dureté sans exemple.! 
Quoiqu’elle eût les pieds dans un état 
pitoyable, il fallait qu’elle remplit, sans 
miséricorde, toutes les fonctions du mé- 
nage. Frere Michel ayant besoin de vin 
pour son dîner ; comme la malheureuse» 
se traînait à cloche-pied, et s'accrochait 
d’un meuble à un autre , pour parvenir 
à la cave , en faisant les plus douloureu- 
ses grimaces , son bourru , qui la voyait 
hésiter, à l’entrée de la cave , pour pla- 
cer ses pieds sur l’escalier, avec le moins 
de douleur qu’elle le pourrait, s’avança, 
et , lui appliquant un coup de pied par 
derrière, lui fit rouler tous les degrés 
du haut en bas, en lui disant d’aller 
plus vite, et qu’elle ne crût pas avoir 
affaire à Ugolin , à qui elle commandait 
d’aller à la cave lui- même, quand 
pivait besoin da vin.. 
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Ainsi l’infortunée Dame Jeanne, daït4 
«ne situation bien différente de celle oùi 
elle était avec son premier mari, cuite, 
moulue , livide et noire de coups , était 
obligée de faire, étant malade, ce que 
autrefois elle aurait hardiment refusé 
étant en parfaite santé. 

Un jour qu’elle murmurait contre le 
sort, Michel, pour la faire taire, vou- 
lant employer son moyen accoutumé, 
courut , par précaution , fermer les por- 
tes ; Dame Jeanne , qui vit l’orage prêt 
à fondre sur elle , rassembla toutes ses 
forces pour se sauver par le haut de la 
maison , et , gravissant de toit en toit , 
elle parvint chez une femme de son voi- 
sinage, qui voulut bien lui donner un 
refuge, par compassion. Bientôt les voi- 
eines sont assemblées, et Jeanne leur 
conta, par le menu, toutes ses infortu- 
nés. Elles y prirent le plus grand inté- 
rêt, et sur le champ, comme elles ju- 
gèrent 
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gerent qu’il était de la prudence qu’elle 
retournât chez son mari , quelques-unes 
d’entr’ elles allèrent, en plénipotentiai- 
res, le conjurer de la reprendre, et da 
la traiter avec plus de ménagement et; 
d’humanité. 

Frere Michel répondit qu’il ne l’avaiC 
point chassée , qu’il ne refusait point da 
la recevoir; mais, que si elle voulait: 
revenir, il fallait qu’elle reprit le même 
chemin par lequel elle était partie p 
qu’elle s’était sauvée par les toits , que 
c’était par les toits qu’elle devait re- 
tourner ; qu’ autrement elle devait s’at- 
tendre à ne jamais mettre le pied dans 
la maison. 

Il n’y avait pas à balancer. Les voisi- 
nes , qui connaissaient le caractère ab- 
solu de Frere Michel, donnèrent à sa 
triste moitié le conseil de se conformer 
à ses ordres ; ainsi la fugitive regagna 
le logis par le chemin des chats , et re* 
JTomkL, . g 
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vint à la boucherie par la même vol® 
quelle avait employée pour s’en sauver. 

Quand elle fut à la maison, Freret 
Michel commença à montrer les dents. 
La pauvre Dame Jeanne , excédée , de- 
mie morte, tombe aux pieds de sors 
mari. « Hélas ! lui dit-elle, j’ignore quel 
•st le sujet qui vous force à me traiter 
avec tant de barbarie ; mais si c’est ua 
plaisir pour vous de me tourmenter 
comme vous le faites chaque jour, vous 
trouverez peut-être encore plus de sa- 
tisfaction à m’arracher la vie. Frappez , 
me voilà prête à recevoir la mort. Vous 
m’avez réduite au point de la regarder 
comme le terme de mes maux, et la 
consolation de mon infortune. = Ah i 
vous ne savez pas. Madame, lui répondit 
Frere Michel , pourquoi je vous inflige 
cette petite correction maritale ? je vais 
vous l’apprendre. Rappeliez-vous le soir 
■où je descendis àl’anbergedeTosiguauo, 
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lorsque vous étiez la femme d’Ugolin , 
souvenez-vous du refus que vous lui fî- 
tes d’aller cueillir une salade pour moi, 
vous lui dites d’y aller lui-méme ( et là- 1 
dessus Michel appliqua un vaillant souf- 
flet à sa moitié). Lorsqu’un instant après 
il vous présenta le broc pour aller à la 
cave , vous lui répondites encore qu’il y 
allât lui-même (et un soufflet sur l’autre 
joue fut la suite de l’observation). Je 
sentis là , sur ma poitrine , toute la lâ- 
cheté d’Ugolin : elle me révolta ; je con- 
jurai le ciel de faire en sorte qu’un jour, 
vous devinssiez ma femme ; il m’a exau- 
cé. Vous l’êtes aujourd’hui pour expier 
vos fautes passées. Il vous devait cetta 
correction, et c’est sa justice qui m’a 
fait servir d’instrument à ses décrets.. 
Or, ma tendre moitié, vous voyez de 
«juel bois je me chauffe ; il n’y a qu’un 
changement bien complet , une réforme- 
absolue dans vos maniérés, qui puisse^* 
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me corriger de l’habitude que j’ai prise 
avec vous. Si vous voulez être douce , 
complaisante, polie, prévenante , atten- 
tive , tout ira le mieux du monde entra 
nous ; mais si vous conservez ce ton 
dure, rauque, acariâtre que je vous ai 
vu à Tosigulno, mon bras, et sur-tout 
mon bâton, m’en feront raison ; s’il est 
même nécessaire de recourir à des 
moyens plus efficaces , je les emploie- 
rai ». 

« Non , mon ami , lui répondit la 
Dame , en versant un torrent de larmes* 
non, vous n’aurez jamais besoin de re- 
courir avec moi à ces dures extrémités. 
Je sens tous mes torts. Mon premier 
mari n’avait pas eu le courage ni le bon 
sens de réprimer mon caractère. J’ap- 
prends trop bien à mes dépens qu’on 
perd tout en manquant à ses devoirs , 
et j’espere que la providence m’accor-» 
liera la grâce de réussir à vous plaire et 



il faire vos volontés. = O mon cher bâ- 
ton! s’écria Frere Michel, combien tu 
es de venu ! Tu as fait entrer la raison 
dans une tête qui ne l’avait pas connue 
avant toi. Dieu soit loué ! En tous cas, 
ma femme , vous connaissez ma ma^ 
niere. Si vous êtes encore tentée d’en 
user, il ne tiendra qu’à vous ; vous êtes 
la maîtresse ». 

Dame Jeanne profita des leçons quelle 
avait reçues. Ce fut le modèle des fem- 
mes d’Imola. On la citait par-tout avec 
éloge. Frere Michel n’avait pas même 
besoin de parler pour que tout se fit 
dans son ménage. Sa volonté était pré- 
vue. Un signe , le moindre coup d oeil 
emportait l’exécution de ses désirs. Sa 
femme n’allait pas, elle volait, quand 
on avait besoin d’elle. Ils vécurent heu- 
reux; et Frere Michel se plaisait à ra- 
conter son aventure aux maris qui se 
laissent mener par le nez , pour les en- 
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gager à profiter d’une recette qui vaut 
i elle seule toutes celles qu’à jamais 
inventées la Médecine. Il citait à cette 
occasion un proverbe de son pays, 
qui dit que bonne femme et mauvaise 
femme veulent du bâton; mais il y ajou- 
tait que l’auteur s’était sûrement trom- 
pé , en ce qu’en lui accordant qu’il est 
nécessaire d’en donner à la méchante, 
pour la faire changer de moeurs , il se- 
rait à craindre de même que si l’on en 
donnait également à la bonne, elle ne 
changeât aussi, et ne devînt méchante; 
à l’exemple des bon^ chevaux qui, lors- 
qu’ils sont maltraités, se rebutent et de- 
viennent rétifs. , 
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LE SOUPER 

D U 

CHANOINE. 


I) a s s le temps où une foule de petits 
Seigneurs se faisaient la guerre entr’eux. 
dans l’Italie, partagée entre un grand 
nombre de Souverains sans puissance, 
un Gentilhomme de Todi s’empara d’un 
château qui était situé à une certaine 
distance de cette ville. Le Cardinal de 
Spolette , k qui le pays appartenait, en- 
voya, contre cet usurpateur, une troupe 
de sojdats, avec ordre de reprendre le 
château, et de punir le Gentilhomme; 
mais celui-ci se défendit assez vigoureu- 
sement pour forcer les soldats du Car- 


Digitized by Google 



548 Nouvelles, de Sacchettt. 
dinal d’abandonner leur entreprise, sans 
avoir fait autre chose que de ruiner les 
villages qui environnaient le château. 
Les assaillans essuyèrent encore un plus 
grand échec par l’abondance avec la- 
quelle la pluie tomba pendant tout le 
temps qu’ils tinrent la campagne , et re- 
vinrent chez eux mouillés jusqu’aux os. 

Un de ces braves, nommé Ferrantino- 
'des-Argenti, sergent d’une compagnie 
des Gendarmes de son éminence, re- 
tournait en pietre équipage dans une 
espece de gentilhommière , où il habi- 
tait avec un estafier qui lui servait de 
page, d’écuyer, de laquais et de mar- 
miton tout-à-la-fois. 

Celui-ci déposa les deux montures de 
leurs seigneuries dans l’écurie , où il n’y 
avait ni paille ni avoine. Après çela ils 
cherchèrent en vain dans toute la mai- 
son un peu de bois, à l’effet de faire du 
^eu et de se sécher ; il n’y en avait point., 
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Ferrantino prit son parti, et se mit fc 
■parcourir les maisons de son quartier, 
dans l’espérance que quelqu’un lui per- 
mettrait de s’y réchauffer. Après être 
entré dans plusieurs d’elles , sans y trou- 
ver un charbon, il parvint à une allée, 
au bout de laquelle il se trouva au mi- 
lieu d’une cuisine , où , devant un grand 
feu, rôtissait de la volaille et du gibier# 
tandis que , sur des fourneaux , il enten- 
dait bouillonner deux marmites pleines 
de viandes. 

Une assez jolie fille présidait aux ra- 
goûts, et surveillait le rôti. Elle était 
jeune et tout-à-fait ragoûtante. Cathe- 
rine, c’est son nom, native de Pérouse, 
se trouva fort étonnée de l'abord de 
Ferrantino, qui, sans façon, prit une 
chaise , et fut se placer auprès du feu. 
« Que voulez-vous , lui dit-elle ? = Rien 
v que me sécher, ma belle enfant , ré- 
p pondit le spadassin, yous voyez que. 
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■« je suis trempé de la tête aux pieds. J# 
« n’ai point de feu chez moi , et , de peur 
« de mourir de froid, j'ai pris le parti 
« de m’arrêter où j’en trouverais. Per- 
« mettez que je me seche un instant, 
« et je partirai aussi - tôt. = Séchez- 
« vous, et dépêchez, dit la cuisinière; 
« car si maître François , mon maître., 
« qui a beaucoup de monde à souper 
'fit ce soir, revenait , il le trouverait mau- 
* vais , et je serais grondée. = Soyez 
« tranquille, ma chere amie, j’y pour- 
« voirai. Quel est camaître François? = 
« Maître François de Nami , Chanoine 
« de la Cathédrale. = Lui ! 6 parbleu, 
«c’est mon meilleur ami (et il ne le 
« connaissait seulement pas). Au bout 
« de quelques minutes, allez- vous-en, 
« de grâce , dit la cuisinière ; j’ai la fie- 
« vre de peur. = Ne craignez rien , ré- 
a pondit Ferrantino, m# voilà séché 
p dans l’instant 
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Cependant maître François rentra, 
tet fut droit à sa cuisine , pour savoir si 
les préparatifs de son souper allaient à 
son gré. Il voit Ferrantino. « Qui es-tu, 
« lui dit -il P que fais -tu ici »? Le Gen- 
darme lui raconta franchement sa mésa- 
venture, et s’excusa avec honnêteté. 
« Qu’est-ce que cela veut dire? Tu es 
« un drôle , un voleur ; sors bien vît» 
« d'ici, s’écria le colérique Chanoine. 
« = Tout doux , réyérend pere , dit avec 
«beaucoup de sang-froid Ferrantino. 
« Un peu de patience. Encore une mi- 
« nute , et mes habits vont être secs. = 
« Avec ta révérence , continue le Cha- 
« noine, tourne-moi les talons sans dé- 
« lai ». Ferrantino tint bon, et dit qu’il né 
sortirait qu’après être duement séclié. 
« := Insolent ! sors de ma maison tout- 
« à - l’heure , ou je vais te déclarer à la 
« justice comme un voleur que tu es. 
y. f= Prêtre du bon Pieu, de grâce, un 
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f< peu de pitié , répond , sans se remuer* 
le soldat ». 

Maître François , voyant son obstina- 
tion, tout hors de lui -même, court 
prendre une épée, et s’avance contre 
Ferrantino pour le frapper, en faisant 
des imprécations qui n’étaient point du 
tout canoniques. Celui-ci, qui s’apper- 
çoit que l’affaire devient sérieuse, se 
leve , tire aussi son épée , et tombe gail- 
lardement sur son adversaire qu’il fait 
teculer, qu’il presse et conduit ainsi jus- 
qu’auprès de la porte d’entrée de la 
maison. Là, le Chanoine voyant qu’il 
n’en aurait pas bon marché à couteaux 
tirés , quoique Ferrantino ne le poussât 
pas trop à fond. « Au nom de Dieu , lui 
« dit-il, puisque tu ne veux pas sortir, 
« je m’en vais t’accuser auprès de Mon- 
te seigneur le Cardinal. = Tope , répbnd 
« Ferrantino, j’y vais aussi ». 
t La porte ouverte, maître François 
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Veut faire sortir son hôte devant lui* 
« Vous plaisantez , révérence , dit le sol» 
« dat ; me croyez-vous assez impoli pour. 
« prendre le pas sur un ministre du Sei» 
« gneur? » Après quelques façons, le 
Chanoine passe la porte, et Ferrantino, 
au lieu de le suivre , la referme sur lui , 
la vérouille, et, pour plus de sûreté, 
va prendre dans la maison tout ce qu’il 
trouve sous sa main, qu’il accumule 
derrière la porte , et la barricade de ma» 
niere qu’il y en aimait eu pour deu* 
journées d’un crocheteur à enlever tout 
ce qu’il y avait amassé. 

Quand le Chanoine se vit ainsi hor* 
de sa propre maison, sans espoir d’y 
rentrer, et qu’il sentit que toute sa bonne 
chere était à la disposition d’un étran- 
ger, il trépignait de rage , et criait qu’on 
lui ouvrit. 11 en vint jusqu’à demander 
grâce à son usurpateur, qui , au lieu de 
l’écouter, fut chercher des pierres, et 
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les lui jetta d’une fenêtre de sa chaîtl» 
lire. Le Chanoine désespéré , convaincu 
qu il n’y avait pas moyen de le fléchir, 
fut effectivement porter sa plainte h 
Monseigneur le Cardinal. 

Pendant oe temps , la compagnie in- 
vitée vint frapper à la porte du Cha- 
noine. Ferrantino renvoya, l’un après 
l’autre, tous les convives qui deman- 
daient maître François , en leur disant 
qu’il n’y avait chez lui ni français ni 
allemands. Ceux qui étaient les plus 
obstinés , il les menaçait d’une voilée da 
de pierres ; et, pour les convaincre, il en 
jettait aux murs des maisons opposées, 
de maniéré qu’il les mit tous en fuite. 

Le Chanoine, qui était allé porter 
ses plaiptes au Cardinal, ne fut pas 
plus heureux que les autres conviés. 
Les gens envoyés de la part de son 
éminence, pour signifier à Ferrantino . 
de déguerpir, ayant été accueillis égar 
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ïement à coups de pierres , s’étaient re- 
tirés ; et il fallut que maître François 
allAt chercher ailleurs de quoi souper,, 
et uu lit. 

Lorsque Ferrantino se vit en paisi- 
ble possession de la maison du Cha- 
noine, qu’il n’entendit plus venir d’as- 
saillans, il dit à Catherine qu’elle ap- 
prêtât le souper, qu’il ne se sentait 
plus ni froid ni mouillé ; mais qu’il sa 
croyait bon appétit. La gouvernante, 
se voyant à sa merci, lui représenta aveo 
douceur qu’il devait ouvrir la porte au 
maître de la maison , et retourner chez 
lui. « Cette maison est h moi, dit le 
« sergent , puisque la Providence m’en 
« a donné aujourd'hui la possession , 
« ainsi que de ce bon souper. A Dieu 
« ne plaise que je sdfe assez ingrat pour 
« refuser ses présens, donnés de si bonne 
a grâce ; et vous , ma belle enfant , vouf 
« pécheriez mortellement 4 vous vont 
fi y opposiez 
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Catherine eut beau dire' et beat/ 
faire ; de force ou de gré, il fallut quelle 
servît elle-même les viandes qu’elle avait 
préparées pour la compagnie, qu’elle 
s’assit à table, et qu’elle mangeât avec 
le conquérant des -possessions du Cha- 
noine. Ils souperent tous deux de bon 
appétit, burent les meilleurs vins, et 
trinquèrent gaiement l’un avec l’autre.; 

Quand la table fut desservie, « où 
« est la chambre à coucher, dit Ferran- 
te tino ? ^lons dormir, ma chere Cathe- 
« rine. = En bonne foi , dit la jolie goû- 
te vernante, n’avez-vous point de honte? 
« Vous vous êtes bien réchauffé , vous 
i« avez le ventre plein , et vous voulez 
« encore coucher à la maison ? = Eh 1 
« mais , mon enfant , lui répond le inili- 
« taire, si, en verdit, ici, j’avais rendu 
c< votre condition plus malheureuse 
. « qu’elle ne l’était auparavant , vous au- 
ff riez sujet dq vous plaindre ; mais au 

« contraire^ 
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kc contraire. Je vous ai trouvée apprê- 
c< tant des viandes pour d’autres , corn- 
et me une simple cuisinière ; vous les 
u avez partagées avec moi ; je vous ai 
« admise à ma table , et je vous ai trai- 
a tée en maltresse. Si maître François 
« et sa compagnie fussent venus souper^ 
« votre part aurait été la plus mince ; 
« bien loin de cela , vous avez été libre 
* de choisir. Ajoutez que vous avez gâ- 
te gné le ciel, en me donnant un asyle, 
u et en permettant que je me réchauf- 
« fasse. Je vaux mieux que toute cette 
« canaille qui devait souper avec votre 
« maître , puisque je suis bon Gentil- 
« homme, et que ce ne sont que des 
c« gourmands de Chanoines comme lui., 
« Ainsi, ma toute belle , achevons corn- 
et me nous avons commencé. Vous avez 
« partagé ma table, partagez aussi mon 
p lit, et allons nous coucher »* 

Catherine fit encore quelques di£-j 
(Tome I., R 
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cultés ; mais enfin elle se plaça d’assa? 
bonne grâce , avec le sergent , au lit de! 
son Chanoine. On dit qu’elle ne fit à 
cet égard que changer de compagnon 
de couche ; car elle avait l’habitude à& 
reposer aux Chastes côtés de maitm 
François, et, dans cette occasion , elltf 
ne se plaignit point du troc. 

• Le Gendarme, ainsi maître de toute# 
les possessions du Chanoine, ne déguer- 
pit point de la maison que tant ce qu’iî 
y avait de comestible ne fât épuisé.] 
Pendant ce temps, maître François était 
errant dans la ville ; il envoyait savoir* 
de moment k antre, si le conquérant 
avait évacué la place ; mais celui-ci ré- 
galait les messagers à coups de pierres^ 
Trois jours se passèrent en cette si- 
tuation. Au bout de ce terme , les vi- 
vres étant consommés, Ferrantino ou- 
vrit une porte de derrière ; car celle du 
devant était trop bien barricadée, et s« 
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frêtira dans sa chaumière , mille fois plus 
mal en ordre que celle du Chanoine, 
qui reprit, immédiatement après cette 
évacuation, la possession de son domi- 
cile. 

Il fut deux jourfe à déblayer la porte 
du devant. Catherine ne manqua pas dé 
lui affirmer que le Gendarme n’avait 
rien pu obtenir d’elle qui fût contraire 
à somdevoir et à sa foi. 

Cependant Ferrantino se vit forcé de 
répondre au Cardinal devant lequel il 
avait été traduit. Il défendit sa cause à 
Jnerveille , et dit à son éminence que la 
charité étant une vertu dont Monsei- 
gneur leur prêchait toujours l’exercice, 
ceux qui y. manquaient méritaient pu- 
nition ; que le Chanoine ayant refusé, 
de la lui faire , s’était attiré le châtiment 
«fu’il avait reçu. Il fit ensuite au Cardi- 
nal le détail des apprêts disposés par 
jnaltre François , de son retour, de sou 

Ra 
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emportement, et finit par dire que c’é- 
tait la peur d’étre tué par cet homme 
furieux , qui l’avait fait rester trois jours 
enfermé chez lui , pour y être à couvert 
de ses violences. 

Après ces éclaircissemens , son émi- 
nence fit venir à son tour le Chanoine, 
lui remontra les torts qu’il avait eus de 
maltraiter et de chasser son Gendarme 
dans l’état où il était, par zele pouç son 
service et celui de la ville. Il lui recom- 
manda d’étre une autrefois plus chari- 
table , et renvoya les deux parties clia- 
curiechez elle , en paix. 

Ainsi Ferrantino eut un bon gîte, fit 
la meilleure chere du monde, se pro- 
cura une jolie compagne, aux dépens 
du pauvre maître François, qui aurait 
lui-même profité de tous ces avantages, 
s'il eut voulu être un peu plus humain 
et un peu plus complaisant. 



a 6t • 


CE N’EST PAS 

SA FAUTE. 


Te marquis Azzo, de la maison d’Est, 
embarrassé d’une soeur qu’il avait , par- 
vint à la marier avec le seigneur de Gal- 
loure , vieillard riche , qui , n’ayant que 
des parens éloignés , apportait à sa fem- 
me une dot considérable , et lui faisait 
espérer que ses enfans succéderaient à 
la terre de Galloure , aux dignités et aux 
grands biens qui y étaient attachés. 
Béatrix, c’était le nom de la Dame, 
n’ignorait pas le motif de son frere ; et, 
quoiqu’elle eût pu prétendre à une 
Union moins disproportionnée à son 
âge, la raison d’intérêt l’emporta sur 
toute autre considération , et elle obéit., 


\ 
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Cinq ans se passèrent , au bout des-> 
quels le mari de Béatrix mourut, sans 
en avoir eu d’enfans. La veuve revint 
auprès de son frere. Elle s’attendait à 
en être rerue avec les mêmes témoi- 
gnages d’affection qu'il avait toujours 
eue pour elle ; mais il lui fit au contraire 
l’accueil le plus froid ; il ne parut nulle- 
ment sensible à ses chagrins ; et même 
lorsqu’elle voulait l’engager à prendra 
part à ses peines , il lui tournait impi- 
toyablement le dos. Cette conduite lui 
parut trop dure. Elle en pleurait seule, 
et n’osait pas s’en plaindre. 

Cependant un jour, excédée par quel- 
que réponse brusque qu’il lui faisait, 
elle prit la hardiesse de lui parler en 
ces termes: «Ne puis-je enfin savoir, 
p mon frere , pourquoi vous témoigner; 
P tant d’humeur et de ressentiment con- 
p tre ùne veuve malheureuse, contre 
p une orpheline abandonnée, qui voua 
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•ta toujours témoigné de l'amitié, de 
« la soumission et de l’attachement , qui 
« n’a jamais agi que d’après vos volon- 
« tés , et qui ne peut avoir de recours 
v qu’en vous seul ? = Ah ! vous ne con- 
v naissez pas , ma chere soeur, la raison 
u de mon humeur, répondit le Marquis 
v d’un ton fort amer ; ne savez-vous pas 
u à quelle intention je vous ai mariée 
«t avec le seigneur de Galloure ? Com- 
at ment avez - vous fait pour passer cinq 
« ans avec lui, dans les liens du maria- 
it ge , sans en avoir eu d’enfans ? N’était- 
« ce pas là l’essentiel ? Et vous osez re- 
« venir'chez moi , veuve , sans y appor- 
« ter seulement un petit marmot qui 
« porte son nom et jouisse de son bien ! 
« = Ah ! mon frere, répliqua Béatrix, 
n je puis vous protester, par tout eu 
v qu’il y a de plus sacré , que ce n’a 
r point été du tout ma faute ; car il n’y 
y a secrétaire, chapelain, maitre-d’hü- 
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« tel, laquais, cuisinier» ni même maf-4 
« miton, à qui je n’aie eu recours, et 
« j’en ai été pour mes peines. = Ah ! 
« c’est une autre affaire , dit alors le 
« Marquis ; je vois bien que la Provi- 
« dence ne l’« pas voulu ». Alors il l’em- 
brassa tendrement, lui rendit son ami- 
tié , et , quelque temps après, la remaria 
dans la famille des Visconti, à un Sei- 
gneur de cette maison, à qui elle donna 
line fille qui, dans la suite, devint l’é-i 
pouse d’un marquis de Trévise., 
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SICILE; 


Er^dehic, Roi de Sicile, était un ded 

rfinces les plus accomplis de son temps, 
et d’une loyauté rare. Pendant son re-« 
gne, il y avait à Palerme un Epicier 
nommé Mazzeo , qui était dans l’habi- 
tude , chaque année , pendant la saison 
des citrons , de présenter au Roi les pré- 
mices de ses vergers. Côëffé d’une per- 
ruque bien peignée , sous une toque re- 
troussée avec élégance , il se mettait au 
' cou une serviette , et portait àS. M., 
d’une main , un plat de citrons choisis* 
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et de l’autre, uu second rempli des pfca 
belles pommes de toute la Sicile. 

Frédéric recevait toujours avec bonté 
te présent. 

Ser Mazzeo, devenu vieux, n’avait 
plus la démarche si ferme ; cependant 
il ne manquait pas, tout tremblottant, 
Id’apporter son présent ordinaire. Une 
fois, entr 'autres, bien peigné, bien ca-« 
lamistré,sa toque aussi soigneusement 
arrangée, il dispose sa serviette; et, 
6es deux plats chargés de pomme/ et 
de citron? en main, il prend la routa 
.du palais. Le portier, en le voyant dans 
«et équipage, ne put s’empêcher da 
.rire, et eut la malice de le tourner en 
jridicule ; il tire les cordons de sa toque* 
^tandis qu’un autre valet qui survient, 
ge fait également un jeu de le vexer*, 
.foute la valetaille ae met après lui, et 
le balotte pendant un quart -d’heure 
( flans l'antichambre , comme Ù c'eut été 
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pn fou. Ce traitement inçiyi} mit sa toi- 
lette de tête en grand désordre ; mais» 
malgré cet inconvénient, Ser Mazzep 
poursuivit son projet, et sauva de J’in- 
sulte des yâlets, le présent destiné à 
leur maître. 

Arrivé devant Frédçriç , après l’avoir 
salué , ce Prince , qui le voit ainsi pjuf- 
fonné , lui demande pourquoi il est dans 
pe désordre, « C’est parce que vous Je 
« voulez bien, §if6. rèÿçmd SferMazzeo- 
« == Comment donc cela, répliqua Je 
« Roi? = Votre Majesté, çpntinue J’E- 
« piçier, sait-elle quelle est la plus beljô 
« des histoires de la JJibJe ? >> Re Prince, 
qui l'écoutai? avec beaucoup d’atten- 
tion , lui dit qu’il y en avait une grande 
quantité d’importantes dans ce saint li- 
vre, mais qu’il ne savait pas précisément 
fi laquelle il donnerait le preniier rang. 
f‘ Si vous me le permettez , Sire , répond 
ft Mazzço, y pus allez le savpir, ?= Parle 
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« avecassurance, repartie Roi.=La plus 
« belle des histoires qui soit dans la Bi- 
« ble , dit Mazzeo , c’est celle qui nous 
e raconte comment la Reine de Saba , 
« sur le rapport qu’on lui fit de l’admi- 
« râble sagesse de Salomon , vint de si 
« loin pour le voir et admirer les mer- 
* veilles de son royaume. Dès qu’elle 
o fut sur les terres de sa domination , 
'ce elle trouva un ordre * si admirable 
« dans toutes les parties du gouverne- 
« ment, que plus elle découvrait de cho> 
« ses , plus son étonnement augmentait ; 
« et plus elle s’enflammait du désir de 
« voir Te souverain d’un si bel empire. 
«Enfin parvenue à la capitale, intro- 
«duite dans son palais, à chaque pas 
<« elle rencontrait un nouveau motif 
« d’admiration. L’amour des sujets ,’ la 
« soumission, l’honnétetë des serviteurs 
« qui envir^nnoient Sa Majesté, lui ins- 
p pir aient une plus haute estime poux 
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le maître. Elle entre dans la salle 
« d’audience: Salomon, qui est averti, 
«vient à sa rencontre, et la Reine se 
« prosterne à ses pieds, en s'écriant: O 



« prudence et de vertus ! » 

A ces mots Ser Mazzeo s'arrêta. « Eh 
« bien, lui dit le Roi, qu’entends-tu par- 
ta là , mon ami ? = Mon maitre , répond 
«l’Epicier, j’eBtends que si la Reine, 
« par l’ordre qu’elle vit régner dans les 
«états de Salomon, par les mœurs do 
« ses sujets et de ses serviteurs, jugea 
« qu’il était l’homme le plus sage du 
« monde; par la même raison, je dois 
« conclure que vous êtes le plus fou des 
« Rois , puisque vos valets m’ont ar- 
« rangé comme vous le voyez, moi, la 
« plus humble de vos sujets , moi , qui 
« ne manquais jamais chaque année do 
«vous apporter ces prémices de mes 
« bruits », t 
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Frédéric fat frappé dé cetté réponse 
Il consola Set Mazzeo , s’informa dtf 
fait , lit venir devant hri les Coupables , 
leur reprocha la conduite qu’ils avaient? 
ténue , leur fit donner les étrivièrés en 
présence dit vieillard, et lés chasSa dé 
son service. Il donna Ordre de pltis * 
que lorsque Sér IVÏazzéo viendrait à sa 
cour, il eût sés entrées libres dans tout! 
lé palais ,• qu’on reçût avec honneur' 

et distinction; ce qui fut ponctuelle-* 
nient exécuté. 

Cet à-propos d’un vieillard cassé et 
infirme, chez lequel l’esprit commen- 
çait à décliner, fit grand plaisir à Fré- 
déric. Il en prît Occasion de faire una 
réforme considérable à sa Cour, et iï 
mit un ordre plus régulier parmi ceux 
qui le servaient. 

SIS DO PREMIER VOLUNl^ 
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